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Introduction
 
Ne dramatisons pas ! Mais tout de même, j’ai bien l’impression que nous nous heurtons de plus en plus à des problèmes d’éducation. Sans parler des incivilités qui semblent s’amplifier. Il n’est pas un jour sans que j’entende ce leitmotiv : « Mais que font les parents ? »
J’accompagne des enseignants ou des éducateurs dans l’analyse de leur pratique et, bien vite, les carences éducatives des parents sautent aux yeux. À mon cabinet de consultation, la grande majorité des enfants et adolescents que je reçois ont un vécu commun : ils ont tous reçu un amour constant de leurs parents, ils ne souffrent pas de problèmes affectifs. En revanche, ils sont véritablement incapables d’accepter les frustrations quotidiennes : en premier lieu, c’est le refus des exigences scolaires, puis celui des contraintes de la vie en général.
Dans ce manuel, je n’évoque pas les cas liés à un contexte familial et social particulier ou traumatisant. Je m’intéresse à l’évolution d’un enfant qui ne pose pas a priori de problèmes, mais qui risque de développer des comportements inadéquats à certaines périodes clés, de la petite enfance à l’adolescence, si nous, les parents, ne sommes pas vigilants sur notre façon d’éduquer. Quand j’évoque les possibles dérapages vers l’omnipotence chez l’enfant, il ne faut pas confondre ces prises de pouvoir avec des comportements clairement liés à des événements plus ou moins délicats pour lui : nouvelles naissances dans la fratrie, entrée au CP, séparations précoces, accidents, maladies, hospitalisations, deuils.
Votre façon d’aimer vos enfants ne s’invente pas
Ce manuel ne saurait être l’avis de celui qui sait tout sur l’éducation pour que vous deveniez un parent parfait. Être parent est un art bien difficile, gardons une certaine humilité quand il s’agit d’évoquer les dysfonctionnements éducatifs. Soyons justes : pas un jour sans que nous ne cédions sur de petites choses avec nos enfants. Combien de fois n’avons-nous pas tenu nos décisions, sans parler des conflits inéluctables avec notre conjoint à propos de ce qui « aurait dû être fait ».
Un parent normal est un parent spontané, réactif, questionné, parfois perdu, souvent dépassé. Il n’est pas question de vous transformer en une sorte de parent-robot qui saurait appliquer telle ou telle formule devant tel ou tel déficit de votre enfant. Votre façon d’aimer ne s’invente pas, vos idées pour distraire, votre philosophie de la vie ne doivent pas être bannies. Si vous quittiez votre singularité, vous retomberiez dans ce que toute une génération, injustement qualifiée de laxiste parce que soi-disant soixante-huitarde, a si souvent décrié : bref, cette fameuse éducation répressive qui ne visait que l’obéissance et l’acceptation au détriment de l’originalité, de la créativité, de tous les particularismes. Sachons nous libérer des moules éducatifs, des carcans sociaux dont le seul but est d’annuler l’individu pour mieux l’intégrer aux attentes du corps social.
Les conseils de ce manuel ne veulent pas vous transformer en clones éducatifs : « Voilà ce que vous devez faire avec votre progéniture ! » Gardez vos talents propres, mais soyez vigilants : il vous faut bien observer ce qui est traditionnel chez l’enfant dans ses écarts, ses débordements et ce qui signe, selon moi, un développement narcissique exacerbé, pour être clair, un épanouissement total de son « Moi, Moi, Moi » au détriment des autres, et donc de vous, parents, en premier lieu.
L’éducation peut reprendre cette équation que nous partagions dans les années soixante-dix quand nous avions en charge de jeunes adolescents délinquants multirécidivistes : « Moi + Moi = Nous ! » C’est bien l’enjeu : développer son estime de soi tout en conservant le respect d’autrui, des individualités dans un contrat social. C’était bien l’idéal « soixante-huitard », loin derrière l’amalgame que l’on en a fait avec ce célèbre « Il est interdit d’interdire » des mouvements libertaires.

La bonne autorité sans retour à la répression
Lorsque j’ai écrit mon essai De l’enfant roi à l’enfant tyran, certains m’ont jugé sévèrement. Je faisais figure d’antijeunes, j’étais accusé d’avoir quelque peu forcé le trait. Mon propos n’était pas de qualifier tous les enfants et adolescents de « tyrans », mais d’alerter le monde des éducateurs sur un possible basculement de l’enfant simplement gâté vers des pathologies beaucoup plus lourdes : non seulement l’enfant quête inlassablement les bienfaits d’une vie matérielle riche, mais il va désormais s’attaquer à ceux qui voudraient l’en empêcher. Je ne souhaite évidemment pas un retour à des méthodes répressives, mais je poursuis mon hypothèse : si nous, adultes, ne tentons pas de stopper le développement de ce que j’ai appelé « l’omnipotence infantile », nous allons tomber dans la facilité des méthodes réactionnaires.
Pour contrarier ce principe de plaisir et d’omnipotence qui dicte sa loi à de plus en plus d’enfants et d’adolescents, je ne vois qu’un retour à l’éducation, à la reconnaissance de l’autorité parentale avec ses incontournables demandes, exigences et interdits. Pour confirmer cette autorité parentale, rappelons franchement qu’elle ne saurait exister sans sanctions.

« Moi, moi, moi » ou l’intolérance aux frustrations
Ce mal de fin de XXe siècle et de début du troisième millénaire est-il nouveau ? Un collègue me faisait récemment remarquer que la « révolte » des jeunes ne datait pas d’aujourd’hui mais avait toujours fait l’objet des remarques des Anciens et ce, depuis que le monde existe. Mais, lorsque j’évoque les comportements de certains enfants et adolescents, je ne parle pas des attitudes de dispute, de confrontation, d’opposition si typiques d’un être en devenir qui s’interroge sur le legs de ses Anciens : ces conflits de génération sont nécessaires et participent à l’évolution de l’homme en général.
En revanche, quand il s’agit de l’intolérance aux frustrations, du refus du principe de réalité, il n’est pas question de déséquilibrer pour s’accommoder de nouveau ; comme le diraient les Piagétiens : l’objectif de l’enfant est de nier les adversités quotidiennes et de rester dans un monde nombrilique. Je n’ai rien contre les personnalités narcissiques, égocentriques, mais quand les dysfonctionnements atteignent le corps social, je ne suis plus d’accord. Dans la tyrannie infantile, je suis surtout choqué par la perte de ce que j’ai appelé le Lien Soi-Autrui.

Le complexe de Thétis ?
Il n’est pas dans mon intention de créer un nouveau complexe ! Mais puisque la mythologie grecque a toujours eu le vent en poupe dans la psychologie classique, il m’a semblé intéressant de révéler un complexe qui m’apparaît tout aussi important que les autres, que celui d’Œdipe par exemple.
Le mythe nous montre les efforts de la déesse Thétis1 pour rendre invulnérables ses enfants par l’expérience de la souffrance. Or, cela m’a frappé, beaucoup de jeunes que je reçois en consultation, en psychothérapie, ont un dénominateur commun : une excessive vulnérabilité à la réalité et à ses frustrations. Il n’y a qu’un pas pour poser cette question : sont-ils devenus plus vulnérables parce qu’ils font tout pour éviter le principe de réalité et ses contraintes ? Et nous, les parents, sans tomber dans les excès de la déesse Thétis, comment avons-nous participé à cette fragilisation de nos enfants ? Leur avons-nous épargné non seulement toute souffrance, ce qui est juste, mais aussi toute frustration, ce qui est excessif ?
Lorsque je veux intégrer à tout prix des contraintes, du déplaisir, de la frustration au quotidien, c’est avant tout pour armer l’enfant devant les futures adversités de la vie. Je ne m’inscrirai jamais dans une philosophie de la fatalité ou du bonheur par l’abnégation et la souffrance. Si je tiens absolument à ce que nos enfants soient de nouveau frustrés dans leur éducation, c’est pour qu’ils redeviennent heureux. Car ils ne le sont pas. Ils ne savent pas que leur quête de plaisir immédiat, leur recherche d’hédonisme à court terme va à l’encontre de l’hédonisme tout court. Mon objectif est bien celui d’un Épicurien, ne nous trompons pas !
Et puis, vouloir le rendre moins vulnérable, c’est aussi construire l’enfant dans la résilience. Merci Boris Cyrulnik d’avoir saisi l’hypothèse de mon précédent essai : « L’autre surprise fut de constater que lorsqu’on satisfait tous les besoins de l’enfant, qu’on lui évite la moindre épreuve, qu’on le gave d’amour et qu’on l’entrave dans le filet de nos protections, on l’empêche en même temps d’acquérir quelques ressources de résilience2. »

Comment s’y prendre ?
« Remplacer, chaque fois qu’il se peut, le “Pourquoi ?” par le “Comment ?”, c’est faire un grand pas vers la sagesse. »
 
André GIDE, Journal 1925-1953.

Le manque de savoir-faire est grand pour retrouver une autorité parentale et cela mérite de proposer quelques hypothèses. Le danger des « recettes éducatives » est réel, mais il est possible de tenter quelques réponses après avoir dénoncé le marasme éducatif actuel. Il faut interdire, retrouver l’autorité, certes, mais comment faire ? Comment éviter le retour aux bonnes vieilles méthodes ? Comment tenter une synthèse entre les acquis éducatifs et les nouvelles exigences ? Qu’est-ce que respecter, stimuler, accompagner son enfant mais aussi qu’est-ce qu’interdire, exiger, frustrer, sanctionner ?
Je considère comme acquises certaines certitudes éducatives sur l’estime de soi, la confiance en soi, le respect de la personnalité de l’enfant, la juste volonté qu’il s’épanouisse dans la vie en actualisant toutes ses capacités et en favorisant sa singularité. Mais beaucoup de parents se retrouvent impuissants quand ils doivent faire preuve d’autorité, déséquilibrés qu’ils sont entre les injonctions des spécialistes et leur propre vécu d’enfant. Ce petit manuel tentera de vous faire retrouver votre libre arbitre en revenant sur beaucoup de croyances trop souvent perçues comme « vraies » en psychologie de l’éducation.
Les professionnels de la santé ont retrouvé un joyeux consensus quand ils parlent d’éducation. Pourtant lorsque je lis des revues ou des essais dits spécialisés, il me semble qu’il y règne une certaine confusion : retrouver une autorité parentale, interdire, exiger, voire sanctionner n’intervient clairement qu’en temps de « crise », quand la coupe est pleine. L’autorité serait l’ultime recours quand l’enfant est hors contrôle. En fait, parents, il vous est conseillé d’intervenir fermement quand les comportements du tout-petit vous exaspèrent, c’est déjà un bon conseil mais il n’est pas suffisant.
L’autorité semble toujours vécue comme « castratrice », elle ne pourrait être utilisée qu’à la dernière limite, quand toutes les autres stratégies (relationnelles, affectives, les stratégies « recommandées ») ont été usées. Le conflit parental, au bon sens du terme, c’est-à-dire la demande adulte, ferme et parfois autoritaire, porte encore de nombreux soupçons comme s’il était écrit : « À n’employer qu’à la dernière minute ! » Abonder en ce sens, cela revient à attendre au maximum, la permissivité est alors alimentée et peut nous faire craquer émotionnellement ! Désormais, il n’est pas rare d’entendre des spécialistes de la « relation » défendre une bonne fessée quand plus rien ne marche. Cette réponse émotionnelle signe pourtant cette impuissance parentale à imposer « avant » ses demandes, ses exigences, son territoire. L’autorité parentale n’est pas une arme de secours, c’est, conjointement avec le partage et l’amour, un outil indispensable de l’éducation.

Une autorité « homéopathique » AVANT la crise
Pour moi, c’est en « amont » qu’il faut surtout intervenir. Il est nécessaire d’agir en temps de crise, bien sûr, mais il est incontournable d’asseoir son autorité parentale au quotidien, sans attendre les guerres. Cette prévention éducative favorise l’absence de conflits : en donnant des règles de vie précises, en les assumant fermement, en intégrant des moments de frustration au quotidien, par doses homéopathiques au début, nous inscrivons peu à peu l’équilibre nécessaire entre plaisir et réalité pour le futur épanouissement de l’enfant. Cette autorité-là traduit la volonté des adultes d’éduquer l’enfant dans cette harmonie entre lui et les autres, entre lui et la réalité tout simplement.
Le contresens psy classique : l’autorité est la sanction de la transgression d’un interdit. Non, l’autorité est avant tout la décision de l’interdit, son rappel constant pour une réelle intégration, l’éventuelle sanction ne sera que la conséquence des transgressions. Oui, l’autorité parentale est une attitude d’adultes dominants, elle traduit un pouvoir sur le plus faible et nous comprenons les craintes de certains après toutes ces années de castration éducative (avant les années soixante-dix). Mais l’autorité au sens noble est bien la définition la plus commune que reprend le Larousse : « Droit, pouvoir de commander, de prendre des décisions, de se faire obéir. » Et pour les plus réticents, rappelons que l’autorité n’est jamais issue du totalitarisme mais des contextes politiques plus souples.
 
Si donc l’autorité parentale suscite cette indispensable obéissance de l’enfant sans pour autant l’opprimer, elle retrouvera toute sa légitimité. Puisse ce manuel vous aider à retrouver le ton juste ! Je prends donc un risque en proposant une sorte de fil conducteur éducatif, en incluant la frustration par une attitude parentale conflictuelle au quotidien et en négligeant a priori l’histoire de chaque enfant. Cessons de lier l’éducation aux pathologies, ce que font souvent les spécialistes. En éducation, il existe des règles d’hygiène qui, me semble-t-il, se doivent d’être proposées à tous.

Comment utiliser ce manuel
Le premier chapitre reprend quelques définitions sans être un exposé théorique exhaustif : c’est un état des lieux – où en êtes-vous ? Êtes-vous dépassés ? vos émotions dominent-elles votre éducation ? Mais vous pouvez aller au chapitre suivant en cas d’urgence !
Le deuxième chapitre nous parle des attitudes qu’il faut combattre dès que l’enfant est tout petit, des mesures que l’on peut prendre, même s’il nous semble bien fragile !
Le troisième chapitre est consacré à cette période clé où l’enfant sollicite le plus, provoque le plus, l’étape où le langage est déjà un outil redoutable, une époque où tout devient sérieux avec l’entrée à la grande école, les nouveaux apprentissages et les deuils de la petite enfance.
Le quatrième et dernier chapitre traite de cette fameuse « crise de l’adolescence » : est-ce trop tard ou pouvons-nous retrouver une autorité à la veille de son entrée dans le monde adulte ?
Vous pouvez donc lire en priorité les chapitres qui concernent plus particulièrement votre enfant mais n’oubliez pas : la perte, ou le regain de l’autorité parentale, n’est pas une génération spontanée, elle s’inscrit toujours dans le temps, comme les dysfonctionnements de nos chers petits !



Notes de l’introduction
1. Thétis est la mère d’Achille. Pour le rendre insensible à toute blessure, elle le plongea dans le Styx. Comme elle le tenait par le talon, celui-ci resta seul vulnérable.
2. Le Murmure des fantômes, Paris, Odile Jacob, 2003, p. 222.


CHAPITRE 1
Quel parent êtes-vous ? Quel enfant avez-vous ?
Avoir du mal, être parfois perdu devant les comportements de nos enfants n’a rien de pathologique. Vous êtes parents, vous faites au mieux. Vous êtes parfois un peu trop spontanés, trop naturels, parfois un peu trop compliqués, trop cérébraux.
Mon souhait, vous l’avez compris, est bien de vous proposer une petite dose de professionnalisme – n’en déplaise à ceux qui prônent qu’être « Parent n’est pas un métier » – mâtinée de beaucoup de bon sens et de vos talents, de votre créativité et de votre sensibilité. J’insiste de nouveau sur ce point : j’évoquerai avec vous seulement les contextes éducatifs dits « conflictuels » et uniquement l’adaptation ou l’inadéquation de vos réponses dans ces moments de crise. Pour le reste, faisons juste un petit rappel des incontournables de l’éducation dite « positive ».
Le métier d’un parent ordinaire
Les nécessaires acquis de mai 68
À une certaine époque, la simple évocation du mot « Éducation » provoquait toutes sortes de fantasmes. Lorsque je m’occupais d’adolescents en difficulté pendant mes études de psychologie, nous avions l’habitude de nous qualifier « d’éducastreurs » et nous participions à ce soupçon si souvent véhiculé : l’éducation brise l’enfance. Et pourtant, nous savions l’importance de l’éducatif malgré notre fascination pour la recherche du « sens » : lorsque l’enfant dysfonctionne, provoque, transgresse et souffre au final, de quoi a-t-il besoin ? De limite à sa demande de plaisir immédiat ou d’une recherche du pourquoi, de bon sens ou d’une quête de la signification de telle ou telle attitude ?
Mais tout n’était pas faux dans nos soupçons à l’égard de l’éducation en général : nous n’avions connu que le régime d’une Éducation nationale (dans les années cinquante-soixante) qui tentait de poursuivre la volonté des décennies précédentes : faire de nous de gentils citoyens. Quant à nos expériences familiales, elles se traduisaient le plus souvent par une même attitude de non-communication : l’enfant n’était qu’une pièce rapportée, qui n’avait aucun intérêt en soi et qui devait évoluer comme tout le monde. Alors, bienheureuse révolution des années soixante-dix qui dénonça les abus de l’autoritarisme parental !
Il est hors de question de rejeter tous les acquis d’une volonté éducative centrée sur la « personne de l’enfant ». L’enfant est un être en devenir, il ne peut s’épanouir que dans l’amour, la confiance, la valorisation de son potentiel, l’accès à certaines informations, à certaines libertés, il se doit d’expérimenter pour découvrir ses vraies capacités, de multiplier les rencontres et les sollicitations pour ne pas s’enfermer dans un moule et devenir un petit clone social. Oui, l’enfant est un être à part entière, il était utile de lui redonner ses droits.

Donner à son enfant une force intérieure
Nos enfants ont été le plus souvent attendus et désirés : faire un enfant pour le rendre le plus heureux possible est bien entendu le souhait de tout parent. Nous voulons apporter ce maximum d’amour pour le nourrir affectivement et lui donner les forces requises pour entrer dans la réalité adulte.
Et pourtant nous pouvons, sans nous en rendre compte, l’affaiblir, le rendre encore plus vulnérable et le fragiliser devant le principe de réalité. Le plus souvent, les repères religieux ont disparu : notre futur homme ne pourra pas s’en prendre à la fatalité et ne se tournera pas vers les bienfaits de la Providence, en la priant ou en l’exauçant quand il rencontrera l’adversité. Le contexte social actuel de nos sociétés dites favorisées, de consommation, est souvent très dur derrière son masque de bien-être et de facilité. Notre enfant est le plus souvent seul, sans croyances ou idéologies, a contrario des générations précédentes, endoctrinées ou pas, qui avaient de nombreuses issues de secours devant les infortunes : de la prière à la révolte, quelle richesse devant la réalité frustrante ! L’avenir est toujours incertain, jamais très prometteur.
L’enfant de demain a donc bien besoin d’une force interne remarquable. La tolérance et l’acceptation de la frustration sont pour moi facteurs de résilience : elles permettent à l’enfant non pas une invulnérabilité mais une résistance aux aléas de la vie.
Mais en face de nous, nous avons fort à faire : l’économie mondiale a bien ciblé les jeunes proies. Tout est fait pour oublier les frustrations actuelles ou futures et les marchands de paradis tentent de transformer nos enfants en consommateurs de choix en leur vendant ce rêve impossible : la vie est avant tout plaisir. Nous, parents, nous nous sentons bien démunis devant le marketing international, mais voilà une raison de plus pour réintroduire dans nos foyers les interdits, les frustrations, les demandes et les exigences en général.
Notre seule façon de lutter contre les « vides », ces fameuses absences de valeurs, ces contextes de surconsommation délirante est bien notre possibilité d’éduquer. Éduquer, c’est avant tout résister au chant des sirènes des idéologies actuelles de consommation. La vie n’a pas à être « que » frustration (souvenons-nous des interdits judéo-chrétiens), elle n’a pas à être « que » plaisir non plus ! Le parent d’aujourd’hui se doit d’être éducateur pour ne pas laisser le « vide » ou les multinationales éduquer nos enfants. N’écoutons pas les autres parents qui cèdent et collaborent avec cette culture du plaisir immédiat, regardons plutôt les dysfonctionnements de leur progéniture. Résistons aux préjugés éducatifs : un enfant ne peut être heureux qu’extraverti, créatif et leader… L’introversion n’est pas une tare et s’inscrire dans la communauté sociale n’a rien de ridicule.
L’aujourd’hui exige donc de vrais parents, pas des copains permissifs et admiratifs.

Ce qu’éduquer son enfant veut dire
	J’aide mon enfant à développer
son estime de soi	Et pour cela
	Il est autonome
Il sait prendre ses responsabilités
Il accepte ses points forts et ses points faibles
Il connaît ses émotions, il les exprime
Il a confiance en lui, il sait prendre des risques
Il met en valeur ses qualités personnelles
Il sait actualiser son potentiel réel
Il est « affirmé » dans ses relations avec les autres
Il a un « esprit sain dans un corps sain »	Je montre, je transmets un savoir-faire
Je joue avec lui, je partage des plaisirs avec lui
Je communique : j’affirme mais je sais aussi écouter, échanger
Je connais ses capacités et je les stimule
Je l’accepte dans ses goûts, son originalité, son tempérament
Je renforce tous ses efforts pour s’adapter au réel

	
J’augmente son seuil de tolérance
aux frustrations	Et pour cela
	Il accepte le principe de réalité
Il est moins fragile devant l’adversité
Il ne pense pas qu’à son plaisir immédiat
Il s’épanouit sans empiéter sur la liberté d’autrui
Il est capable d’empathie, il reconnaît et comprend les sentiments des autres	Je pose des interdits
J’exige qu’il s’adapte à l’école et aux règles sociales
Je l’aide à tenir ses engagements le plus longtemps possible
Je lui fais reconnaître les différences chez autrui
Je lui apprends la générosité et la tolérance avec les autres
J’attends de lui qu’il sache aider
Je lui impose des exigences au quotidien
Je sais le sanctionner justement



Êtes-vous permissif, autoritaire ou affirmé ?
Pas question de vous culpabiliser mais d’appeler un chat un chat. Si vous observez que votre enfant est rétif devant tout interdit, devant toute manifestation de l’autorité parentale, il va falloir s’en inquiéter pour mieux résoudre ensuite les inévitables conflits quotidiens. Mais sans vous figer dans des étiquettes, vous allez d’abord répondre spontanément à quelques questions : quel parent êtes-vous face à votre enfant ?
Je ne veux pas vous enfermer dans telle ou telle attitude. Quand nous traversons un moment de crise avec notre enfant, nous vivons tous des réactions émotionnelles fortes et oscillons de la plus grande passivité à une certaine agressivité, voire à une réelle colère. Et combien de fois n’avons-nous pas tenté de trouver l’explication aux débordements de nos chères têtes blondes en appelant au secours le livre sacré des interprétations « psy ». Bref, il n’est pas question de se taxer de permissif-anxieux, de colérique-autoritariste ou de cérébral-éviteur mais de surtout remarquer que nous remplissons rarement la dernière colonne de ce petit exercice – nous privilégions les deux premières attitudes, émotionnelles et intellectuelles au détriment de la plus réaliste et de la plus efficace : l’attitude dite « affirmée ».
Dans les situations difficiles, comment réagissez-vous ?
	OBSERVONS NOS RÉACTIONS !
	Quand votre
enfant fait…	Vous réagissez
aux émotions…	Vous
réfléchissez à
la situation…	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…
	Il a 1 an, pleure dans son lit et vous réclame.	Vous ressentez son « manque » et le prenez dans votre chambre (anxiété).
Vous le grondez, le menacez de punitions (colère).	À son âge, ses pleurs signent quelque chose, ce n’est pas un caprice.	Vous avez vérifié qu’il n’est pas malade, qu’aucun événement « spécial » n’est apparu, vous le laissez pleurer et refermez tranquillement la porte de sa chambre.
	Il a 4 ans, ne vient dîner qu’après de nombreux rappels.	Vous lui supprimez son temps de « TV » pendant huit jours (colère).
Vous redoutez la suite et lui promettez qu’il aura des pâtes ! (anxiété).	Vous vous souvenez qu’il vit période difficile : son complexe d’Œdipe expliquerait bien les choses…	Vous savez qu’il teste souvent votre autorité dès qu’il vit une exigence : vous la rappelez et annoncez la conséquence de son comportement : en retard pour le dîner, en avance pour le coucher.
	Quand votre
enfant fait…	Vous réagissez
aux émotions…	Vous
réfléchissez à
la situation…	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…
	Il a 9 ans et se bagarre avec ses camarades d’école.	Vous craignez qu’il ne subisse des enfants méchants et vous tenterez une surprotection (anxiété).
Vous lui faites la morale ou le punissez sans chercher à savoir ce qui s’est passé (colère).	Il est en pleine socialisation, c’est normal, il doit se confronter aux autres et trouver seul la bonne attitude pour réguler son tempérament.	Après « investigation », vous lui demandez comment il peut réparer auprès des petits copains et lui apprenez à s’affirmer sans agressivité. Vous prévenez que s’il y a récidive, il y aura des conséquences : pas de jeux avec les copains s’il ne modifie pas ses attitudes.
	Il a 12 ans et fait de nombreuses demandes de sorties.	Vous le moquez et vous décidez arbitrairement « pas de sorties avant ta majorité » (colère).
Vous interdisez toute sortie par peur de son jeune âge (anxiété).	Il est entré sans doute dans « sa » puberté, vous pensez qu’il faut faciliter les rencontres et les expériences.	Vous êtes vigilant sur ses demandes : avec qui, pour quoi faire, en présence ou non d’adultes ? Vous décidez de faire de ces sorties un caractère exceptionnel au regard du jeune âge. Vous serez progressivement plus tolérant quand il sera plus vieux mais surtout si la maturité suit.

	Quand votre
enfant fait…	Vous réagissez
aux émotions…	Vous
réfléchissez à
la situation…	Vous restez affirmé,
voire conflictuel…
	Il a 17 ans et veut une chambre en ville.	Vous cédez, pensant que cela améliorera vos relations si elles se sont détériorées (anxiété).
Vous le prenez mal et acceptez sa demande avec un « foutu pour foutu, autant qu’il vive seul ! » (colère).	Vous voyez dans sa demande une volonté d’autonomie, qu’il est urgent de couper le « cordon ombilical », c’est une demande normale.	Vous avez évalué qu’il est encore lycéen, qu’il ne peut subvenir seul à ses besoins, il ne peut que rester chez vous pour l’instant. Vous lui dites que cela sera renégociable dès qu’il aménera un projet d’autofinancement et surtout que cette liberté sera liée à la réalisation du « contrat familial » actuel : résultats scolaires adéquats, aide à la maison, etc.
	Vos
exemples :	 	 	 


Nous éduquons souvent à l’émotionnel !
Je l’évoquerai dans chaque chapitre, l’émotion (négative, inadéquate et exacerbée) est le pire ennemi pour retrouver une autorité parentale. Notre autorité n’est sollicitée que lorsque la demande de l’enfant est saugrenue, disproportionnée, capricieuse. Dans ces contextes de minipassages à l’acte, nous sommes rarement dans l’anticipation et le calme affectif. Nous risquons, bien au contraire, de répondre « émotionnellement » et d’avoir 
	COMMENT RÉAGISSEZ-VOUS ?
	Vous
ressentez…	Vous pourriez penser…	Vous prenez le risque…
	De la colère	« Il devrait obéir ! »
« On ne doit pas avoir ce genre d’attitude à son âge ! »,
« Il devrait être autonome. »
« J’en ai assez de ses comportements ! »
« Une telle attitude est insupportable ! »
« Il va voir qui commande ici ! »	De faire de la morale, de menacer mais vous ne donnez pas de conséquences (sanctions). Il vit dans l’impunité.
De sanctionner de façon disproportionnée.
D’atteindre votre enfant dans son estime de soi et de le contre-agresser : il y aura escalade dans le conflit.
Vous pouvez basculer dans l’autoritarisme.
	De l’anxiété	« Je ne devrais pas le rendre malheureux, le frustrer… »
« Je ne supporte pas les disputes ! »
« Je ne veux pas rompre la relation. »	De vous inhiber, d’éviter le conflit, de céder aux demandes de l’enfant, de mal interpréter ce qu’il ressent (« il est malheureux »).
Vous pouvez entrer dans la permissivité.
	De la
culpabilité	« Je m’y prends mal avec lui. »
« Après tout il a tellement d’autres qualités ! »
« Il n’a pas à payer nos frustrations de parents. »
« Je ne dois pas répéter mes propres schémas infantiles. »	De « collaborer » en renforçant ses acquis, ses privilèges. Tout futur « conflit sera banni ».	Vous renforcez la permissivité.
	De la
déprime	« Je ne suis pas un bon parent, je suis nul. »
« Voir mon enfant comme cela est bien la preuve de mon incompétence. »
« J’ai toujours raté mon relationnel. »	De vous sanctionner : fuite, retrait, inhibition totale, comportements d’autodéfaitisme. « Ma personnalité détruit mon enfant. » Vous serez tenté de trouver la solution ailleurs, de faire un travail sur nous…
Vous ne connaissez plus que la permissivité.

des attitudes dictées par la colère ou notre anxiété. Bref, nous ne sommes pas capables d’asseoir une autorité sereine et affirmée. C’est normal !
Avant de mieux gérer les situations éducatives particulièrement stressantes, sachons reconnaître que l’émotionnel est bel et bien là. Et sans rentrer dans les détails, repérons que, la plupart du temps, nous majorons nos émotions par des pensées automatiques sous-jacentes.


Nos croyances et préjugés sur l’éducation
Nous avons tous des préjugés en éducation, tous, et pas seulement certains parents « intellectuels ». Après tout, nous aimons tous lire tel ou tel article de vulgarisation dans nos magazines préférés.
S’il me paraît important de soumettre à la question certaines affirmations, et je le ferai pour chaque époque ou stade de développement de l’enfant, c’est parce que je vois beaucoup d’entre nous se rigidifier dans des certitudes éducatives de plus en plus éloignées du bon sens commun. La vulgarisation des thèses « psy » a favorisé d’incontestables progrès dans notre perception et nos rapports avec les enfants, mais elle a aussi fortement contribué à l’imposition de croyances qui vont à l’encontre d’une possible éducation actuelle. Cette psychologisation de l’éducation était nécessaire dans les années soixante-dix, elle faisait le contrepoids indiscutable pour respecter l’enfant. Désormais, sans revenir en arrière, il est permis de vouloir « falsifier » (de remettre en question, de rendre falsifiables) certaines affirmations qui tiennent toujours le haut du pavé.
Étudions d’abord quelques croyances généralement répandues qui, selon moi, ne peuvent qu’inhiber notre volonté éducative, qu’exacerber nos réponses émotionnelles lorsque notre enfant ne répond pas à nos attentes (réactions de colère, d’anxiété, voire de dépression) et qui stimulent des attitudes souvent incohérentes : de l’autoritarisme à la permissivité.
« L’enfant est naturellement bon »
Il suffit de relire l’Émile pour réaliser le contresens si souvent entretenu de la pensée de J.-J. Rousseau. L’enfant n’est ni bon ni méchant lorsqu’il naît, il « est » en devenir, d’où l’incontournable médiation de l’adulte entre ses désirs et la réalité pour qu’il se construise en futur homme. Cette médiation entre Soi et les Autres s’appelle l’éducation. Croire que l’enfant se développera « naturellement » et de façon harmonieuse avec son environnement relève du plus grand des romantismes. Il faut apprendre le principe de réalité par l’éducation et ses expériences, ses interdits et ses apprentissages, l’enfant gère ensuite cette réalité avec sa spécificité quand il devient plus autonome, avec la maturité. Mais, même à la maturation, il faut souvent à l’adulte d’autres médiations, les lois, pour freiner les débordements égocentriques et tenter de maintenir le fameux lien Soi-Autrui.

« La maturité vient progressivement avec l’âge »
S’ils pouvaient évoluer positivement avec notre seul apport affectif et tous les biens matériels qu’on leur procure ! Voir son enfant maturer avec un minimum d’intervention, assister à son épanouissement dans un contexte harmonieux, non conflictuel, comme une plante que l’on prend soin de mettre à la lumière et d’arroser (tout de même !) mais qui finalement grandit et s’embellit sans trop de travail. Eh non ! le petit humain est certes avant tout un être social mais il n’est pas programmé pour le devenir naturellement. Le lien à l’autre, aux parents ou aux éducateurs dans un premier temps, reste la condition de son futur équilibre entre son principe de plaisir et la réalité. Et l’entrée dans des âges plus mûrs ou vers une majorité dite adulte ne traduira malheureusement en rien la réalité de sa maturité si le petit homme n’a pas été éduqué avant. Attendre que les choses évoluent c’est avant tout ne plus éduquer.
Ces deux croyances, l’enfant est naturellement bon, la maturité vient progressivement avec l’âge, peuvent nous conforter dans des attitudes parentales permissives ou pour le moins trop attentistes ou distanciées.

« L’autonomie doit être le but premier de toute éducation »
Il est essentiel d’acquérir un maximum d’indépendance pour l’avenir et de ne pas être à la merci des autres. En revanche, cet apprentissage de l’autonomie ne peut se faire aux dépens d’autrui. S’il s’agit d’acquérir des compétences pour privilégier avant tout notre liberté et épanouir notre égocentrisme, nous pouvons facilement oublier le but premier de l’éducation : harmoniser son potentiel avec celui des autres et donc favoriser le lien Soi-Autrui. Quand j’entends des réflexions comme : « Au moins plus tard, mon fils ne se laissera pas faire, il a appris à être autonome… », cela me laisse songeur quant au but : être indépendant pour s’exclure du lien social ou l’exploiter ?
Cette croyance, l’autonomie doit être le but premier de toute éducation, peut nous faire oublier qu’il nous faut aussi instruire les limites de l’indépendance et faciliter des attitudes éducatives. L’inciter à faire seul signe parfois notre tendance à ne pas nous contraindre en tant que parents.

« Le bien-être matériel et affectif qui entoure l’enfant ne peut que lui apporter du bonheur »
Le confort physique et l’amour parental facilitent l’épanouissement de l’enfant mais ne sauraient être les seuls facteurs de bien-être. Il ne peut pas être question de toujours donner, le cocooning parental freine l’accommodation de l’enfant au réel et le fragilise devant les inévitables adversités du quotidien. Les enfants résilients qu’évoque B. Cyrulnik semblent avoir en commun ce vécu de grandes épreuves matérielles ou affectives dans leur vie. S’il serait douteux d’assimiler le futur bonheur humain avec des expériences de souffrance, il n’en reste pas moins qu’il pourrait y avoir un lien ténu entre l’intégration de la frustration et la résilience, cette capacité à accepter la réalité avec tous ses aléas.
Cette croyance peut nous inciter à éviter toute frustration pour notre progéniture et renforce une certaine permissivité.

« La frustration “castre” les enfants. La vie avec un enfant ne doit pas être conflictuelle mais harmonieuse »
À cette croyance que toute autorité et que toute contrainte ne font qu’inhiber les particularismes et les individualités, il est temps de témoigner de ce que nous voyons de plus en plus dans nos cabinets de consultations : les enfants, les adolescents ou jeunes adultes qui n’ont pas expérimenté la frustration, qui n’ont connu aucune « autorité inhibitrice » sont le plus souvent très vulnérables devant la réalité. Le copinage parental non conflictuel n’a guère stimulé leurs compétences mais les a surtout fâchés avec la réussite scolaire, a bloqué l’actualisation de leurs capacités, les a rendus le plus souvent malheureux et omnipotents. A contrario, ceux qui ont connu des exigences, qui se sont heurtés à des valeurs parentales bien déterminées manifestent une personnalité équilibrée. La conflictualité éducative est une autorité vraie, elle sait demander, refuser, opposer, tout en sachant respecter, stimuler, protéger et aimer. L’autorité « castratrice », elle, ne faisait qu’exiger, tentait d’imposer pour mieux annuler en l’absence de toute reconnaissance et d’amour vrai.
Cette croyance parle d’elle-même : ne pas se frustrer quand on éduque est l’objectif de la permissivité.

« Contester l’autorité est une étape vers la liberté individuelle »
Si, dans les années glorieuses (avant les années soixante-dix) de l’autorité castratrice, il était souhaitable de contester les rigidités éducatives pour renouer avec la liberté de chacun et éviter une normalisation outrancière, au XXIe siècle, en revanche, l’autorité ne saurait être vilipendée puisqu’elle est absente ! Réfuter l’autorité n’est pas s’affranchir mais s’aliéner lorsque le principe de plaisir est sans cesse recherché avec, inévitablement, son indissociable refus du principe de réalité. La liberté individuelle est un objectif mais ne saurait écarter l’acceptation des autres libertés. Bien souvent, cet équilibre entre l’exigence individuelle et le contrat social ne se fait que par apprentissage, conseil, interdit, par autorité et donc éducation.
Cette croyance, contester l’autorité est une étape vers la liberté individuelle, est le creuset de l’attitude permissive : désobéir est le signe d’une personnalité épanouie !

« Un enfant qui a tout doit être affectueux et obéissant »
J’entends souvent cette irrationalité : « Il a toujours eu ce qu’il a voulu à la maison, nous sommes des parents attentifs, affectueux, il devrait non seulement être heureux mais témoigner d’un peu de réciprocité ! » C’est bien souvent le contraire. Sans aller jusqu’à dire que la loi est inversement proportionnelle, je serais tenté d’affirmer que plus l’enfant est choyé, surprotégé, survalorisé, sans aucune contrainte, sans exigence éducative ou sans frustration, plus il risque de développer ce que j’ai décrit dans De l’enfant roi à l’enfant tyran : de l’omnipotence infantile avec non seulement un refus de toute contrainte mais aussi et surtout avec le désir d’annuler ceux qui s’opposent à sa toute-puissance, qu’ils soient des parents ou des adultes affectueux ou non. Il n’existe aucun lien entre le bien-être matériel et affectif de l’enfant et un quelconque sentiment de reconnaissance ou de réciprocité. Bien au contraire, le respect des parents et de l’adulte en général paraît s’inscrire naturellement lorsque les apports affectifs et matériels des parents sont équilibrés avec des exigences éducatives, des interdits et avec l’inévitable autorité pour les sanctionner s’il le faut.

« Le relationnel est la pierre angulaire de la construction psychique »
C’est le corollaire de la croyance précédente : l’autorité parentale se doit de ne pas être dominante, il faut effacer à tout prix les rapports de force, l’enfant ne doit pas souffrir de cette inégalité de départ entre notre existence déjà bien assise et son fragile potentiel en devenir. Ainsi, pour gommer cette flagrante inégalité de l’enfant avec l’adulte, je vais m’efforcer de privilégier constamment la parole et damner toutes les attitudes autoritaires : exiger pour exiger, imposer mes valeurs sans les commenter ou les négocier. En revanche, j’accepte de privilégier « ma relation avec mon enfant » et n’hésite pas à quitter certaines demandes adultes, à rediscuter les décisions qu’il trouve injustes, à abandonner certains choix de vie qui semblent lui déplaire. Je doute toujours lorsqu’un enfant ou un adolescent m’assène ce fameux « Je m’entends bien avec mes parents ! » Si cette entente cordiale n’est que le fruit de verbiages, de démissions et d’abandon de l’autorité parentale pour préserver la « qualité de nos rapports à la maison », je l’appelle démission. En revanche, une entente qui se construit sur une véritable autorité me convient plus : « J’aime bien mes parents même s’ils ne sont pas toujours très sympas ! »
Cette croyance est la pierre angulaire de la permissivité puisqu’il y aura toujours des exigences et des interdits qui frustrent l’enfant, qui lui déplaisent et qui donc cassent, momentanément, la relation. Interdire une sortie à un enfant, jugé trop jeune pour s’en aller retrouver ses copains en ville, ne s’assortira jamais d’un « Merci maman de me protéger, tu es une bonne mère ! » mais plutôt d’un « Tu n’es pas sympa, tu n’es pas comme les autres, tu ne comprends pas les jeunes, etc. »

« Nous sommes nous-mêmes prisonniers de nos propres expériences éducatives »
Nous répétons inlassablement nos propres expériences. Nous ne pouvons être des parents objectifs que si nous apprenons à nous débarrasser de nos vieux démons. Il serait donc impossible d’éduquer nos propres enfants si nous ne sommes pas au clair de nos schémas infantiles, de nos expériences et éventuellement de nos carences et de nos brisures. Il est sans doute judicieux de dire qu’il existe bon nombre d’attitudes éducatives qui signeraient la répétition d’attitudes déjà vécues dans notre enfance mais il reste à prouver que cette répétition est inéluctable, à moins d’avoir « fait un travail sur soi ». Toutes les victimes de parents autoritaires ne sont pas devenues des parents permissifs ou a contrario de nouveaux tortionnaires et tous les enfants d’adultes permissifs ne sont pas forcément autoritaires par réaction, ni laxistes pour reprendre leur modèle parental d’origine. Il n’y a pas de déterminisme là non plus, toutes les hypothèses sont ouvertes. La particularité de cette croyance c’est le fameux « On arrête tout, il faut se connaître avant d’éduquer ! » Et cette mère de me confier à la conclusion de l’entretien avec sa fille : « Je vois ce vous attendez de moi mais je travaille sur mon propre vécu avec ma mère, cela va débloquer notre relation… »
 
Quelle aubaine pour les parents permissifs : Ce n’est donc pas mon attitude éducative qui est primordiale, quelque chose se passe ailleurs… hors réalité. Nous ne sommes donc pas prisonniers de notre propre vécu mais notre histoire nous inhibe parfois. Nous pouvons le reconnaître consciemment, nous remettre en cause sans en faire un nouveau mécanisme de défense : à « Mon histoire bloque ma réalité actuelle », je préfère : « Je sais ce que je rejoue, je tente de faire autrement. »

« Une mauvaise adaptation à la réalité signe un problème psy sous-jacent »
Comment participe-t-on à une plus grande déresponsabilisation des parents ? Lorsque nous affirmons cette hypothèse. À la question récente d’une journaliste sur l’engouement des parents pour aller voir les « psys », je répondais qu’il serait bon de s’interroger sur une possible corrélation entre la démission parentale et l’appel aux spécialistes. Quoi de plus motivant d’aller consulter un professionnel qui « Va remotiver mon enfant à l’école », « Le rendre moins agressif », « Nous permettre de souffler un peu » et de traiter tout cela avec ses compétences professionnelles ! C’est pourquoi nous avons tous été séduits par les hypothèses « psy » : il refuse les routines scolaires, il est peut-être précoce, il manque de concentration, il est peut-être hyperactif, dans la lune, peut-être dépressif, peu social, il souffre de la fratrie, désorganisé, c’est le divorce… Dites-nous surtout, cher « psy » que vous allez trouver le « Pourquoi » de ses troubles. Et comme nous sommes désappointés si le professionnel se met à questionner notre style éducatif !

« L’inconscient domine tout quoi que l’on fasse dans la réalité… »
Les deux croyances que nous venons d’évoquer répondent à cette nouvelle assertion de la toute-puissance de l’Inconscient. Cela mérite quelques commentaires un peu plus étoffés.
La psychanalyse a permis il y a cent ans de révolutionner, elle aussi, des croyances solidement ancrées dans les mentalités. Elle a favorisé l’émergence d’idées nouvelles sur le développement psychoaffectif de l’homme, a participé, à l’époque, à lutter contre les visions trop restrictives en matière de pathologie humaine. Est-ce à dire qu’il ne faut rien contester ? La force du « Tout Inconscient » me trouble. Je suis psychologue cognitiviste et pencherais plutôt vers une « Force du Conscient », mais là n’est pas le débat. J’avais participé au reportage d’un grand hebdomadaire qui traitait de la tyrannie infantile. Mon interview était bien sûr centrée sur la nécessaire éducation parentale avec son cortège d’exigences et de frustrations dans la réalité quotidienne de l’enfant. J’insistais sur ma volonté de ne pas trop « psychologiser », quêter le sens des dysfonctionnements de l’enfant pour pouvoir retrouver un bon sens éducatif et cette conclusion de l’article qui reprenait la réplique de S. Freud : « Quoi que vous fassiez, parents, vous le ferez mal ! » Bref, tout ce qui venait d’être dit sur l’éducation se voyait annulé en quelques mots. Combien de fois ai-je lu dans des magazines que derrière l’apparence d’une attitude infantile peut se cacher un malaise plus profond, derrière une mauvaise intégration à la crèche un syndrome d’abandon, derrière une désobéissance constante envers l’un des parents, un complexe d’Œdipe mal assumé, etc. Mais on me rétorquait : « C’est de la vulgarisation, de la psychologie mal digérée ! » Non, c’est de la psychanalyse (la confusion avec la psychologie est agaçante) bien comprise dans son incontournable postulat : les comportements et les pensées conscientes ne sont que la partie émergée du tout-puissant Inconscient. Désormais, tous les coups sont permis et beaucoup de parents vont s’engouffrer dans ce tout inconscient : « De toute façon on ne contrôle pas tout… Quoiqu’on fasse, il se construira avec d’autres forces qui nous échappent… Nous sommes impuissants devant cette réalité (inconsciente) que nous ne connaissons pas… » Et ces toujours nombreux témoignages d’adeptes du tout-puissant Inconscient : telle enseignante qui m’écrit que l’enfant que j’accueille en consultation dessine des obscénités parce que « Comme vous le savez il entre dans la puberté », alors que je découvrais après investigation auprès des parents qu’il avait accès, grâce au grand frère, à des sites pornographiques sur l’Internet. Et cette autre remarque d’un père très « psy » à propos de l’autorité : « Vous savez comme moi, que son Surmoi n’a que faire de ma réalité de père ! » CQFD.
 
La liste serait trop longue, l’essentiel est, vous l’avez compris, de relativiser les certitudes en psychologie de l’enfant. Il nous appartient de soumettre à la question les hypothèses fermées (le plus souvent issues des théories « psy » classiques) et de les confronter à la réalité des faits ; d’où la nécessité, nous l’avons déjà vu, de bien observer les comportements de notre enfant avant d’y donner un quelconque « sens ». Je reviendrai dans chaque chapitre sur d’autres croyances qui peuvent être un frein pour l’éducation.


Où en est votre enfant face à l’autorité ?
Ne soyons pas caricaturaux, un enfant est par essence « déviant » puisqu’il apprend progressivement la réalité, ses limites entre des désirs tout-puissants et le principe de réalité. La notion de fréquence est importante : qu’un enfant désobéisse, cherche à transgresser, à contester, c’est normal et plutôt sain, mais que cela devienne une véritable habitude de rébellion, de contestation permanente avec des conflits pour un rien, cela n’est plus acceptable. Cette fréquence de « minipassages à l’acte » est un bon indicateur de la faiblesse de notre autorité parentale, elle révèle presque toujours que nous avons basculé dans la permissivité.
Les problèmes d’autorité signent surtout une prise de pouvoir de l’enfant dans sa vie quotidienne, une absence de frustrations.
Les questions à se poser
Votre enfant est-il matériellement gâté, les jeux, les loisirs et les plaisirs sont-ils de plus en plus nombreux et comment les consomme-t-il ?
 
Bien malin le parent qui peut évaluer facilement si la quantité de jouets et de jeux de son enfant est ou non hors normes. Ce qui est à peu près sûr : nos moyens de consommation ont fortement augmenté ces dernières décennies et il est rare de ne voir que quelques objets d’amusement dans les chambres des enfants. Bien au contraire, nous avons tous été victimes des publicités du marketing international et qui n’a pas offert une Gameboy ou un jeu sur cédérom à son petit ?
Là encore, faisons appel au bon sens : entre tout régenter, interdire tous les divertissements actuels et participer à la surenchère en achetant tout et pour n’importe quelle occasion, il y a sans doute une juste mesure : ne pas répondre à toutes les sollicitations mercantiles, ne pas transformer les fêtes en anniversaires, les anniversaires en Noëls et les Noëls en… Réduire la consommation stimule souvent le retour à des occupations oubliées mais si souvent appréciées des enfants : les jeux d’extérieur, les balades avec les parents, se retrouver seul pour dessiner, créer, rêver. Mais avant tout, soyons vigilants sur les conséquences possibles de certains comportements devant la surabondance des jouets ou jeux.
Il se démotive très vite, il doit constamment trouver de nouveaux centres d’intérêt pour être stimulé. J’entends souvent les : « À cet âge, on est instable », qu’il est mieux de tenter beaucoup d’activités, de stimuler sa curiosité ; que de faux prétextes là où la démotivation n’était que passagère, liée à une quelconque frustration et attendait, une fois de plus, une réponse éducative : « Ne stoppe pas dès les premiers désagréments, respecte ton contrat jusqu’à la fin de l’année ! » Derrière cette pseudo-avidité pour le nouveau, nous ne voyons que la volonté de vivre des sensations toujours plus fortes et surtout cet évitement du déplaisir à tout prix. Quand nous savons pertinemment, pour l’avoir expérimenté, que savoir s’ennuyer, attendre, s’efforcer, insister, passer les caps difficiles nous conduiront invariablement à une plus grande satisfaction.
Le risque de la surconsommation de jeux (ou activités de loisirs) : si ces jeux ou loisirs n’incluent aucune contrainte, aucune frustration aussi minime soit-elle, l’enfant rentre dans le cercle vicieux de l’addiction – je veux obtenir toujours plus de plaisir, l’objet de satisfaction immédiate devient lassant, je dois en trouver un encore plus attrayant. Et s’il n’obtient pas gain de cause, s’il ne trouve pas une stimulation, un plaisir plus grand, il ne supportera pas la frustration du déplaisir, ce « manque », et tentera de le combler, de retrouver cette satisfaction immédiate dans l’environnement. Les demandes s’amplifient : « Il n’est jamais satisfait », « Il lui en faut toujours plus ! », « Il se lasse tellement vite ! » Et nous, de renforcer cette demande pour « calmer le jeu » en initiant de nouveaux loisirs ou en cédant pour certains achats pour obtenir une fausse paix.
Un enfant toujours stimulé (jeux ou loisirs) ne connaît jamais l’ennui ni l’attente : il entre dans le cercle vicieux de l’intolérance aux frustrations.

Est-il souvent survalorisé, chaque fait et geste est-il l’objet de gratifications exagérées ?
 
Nous avions tellement peur de fragiliser son estime de soi que nous avons voulu le renforcer dans le moindre de ses succès, dans la plus petite réalisation ou petite action que nous jugions particulièrement adaptée. Je me rappelle ce jeune enfant de 9 ans qui me disait : « Mon père ne s’est pas fichu de moi, il m’a donné 10 euros pour avoir rangé ma chambre… » La gratuité aurait tellement traduit de la réciprocité, mais non, chaque tâche mérite salaire, le commercial l’emporte donc sur le familial.
Et cet autre adolescent de me dire : « Mes parents ont trouvé génial mon commentaire de texte, je n’ai pourtant pas trop travaillé… » Il est vrai que certaines consignes recommandaient aux enseignants de français de 6e de ne pas tenir compte des fautes de grammaire, d’orthographe ou de syntaxe si les écrits de l’élève étaient compréhensibles.
Survaloriser un enfant, c’est le rendre plus vulnérable à l’adversité et augmenter son intolérance aux frustrations.

Que fait-il à la maison de « frustrant » pour lui et d’agréable pour les autres ?
 
Quelque chose de « frustrant » en général signifie un déplaisir pour soi mais peut-être aussi un profit pour les autres. Participe-t-il aux tâches ménagères dès que l’âge le permet ? Fait-il des choses pour la famille ? Prête-t-il un jouet ? Accepte-t-il d’autres jeux si les copains le lui demandent ? Range-t-il régulièrement sa chambre pour faire plaisir aux parents ? Se porte-t-il volontaire pour faire des courses ? Fait-il des petites tâches domestiques gratuitement ?
Ou, au contraire, mange-t-il toujours les confitures maison sans jamais participer à la cueillette ? Réussit-il en classe sans le moindre effort de révision ou d’apprentissage à la maison ? Accepte-t-il les incontournables leçons de solfège s’il joue d’un instrument de musique, les étapes d’entraînement pour les activités sportives ? S’oblige-t-il à téléphoner à la famille sans raison particulière, juste pour faire plaisir ?
Un enfant qui ne connaît jamais la frustration voit augmenter son principe de plaisir immédiat.

Dans sa quête de gratification immédiate, l’enfant intolérant aux frustrations risque de n’utiliser autrui que pour ses propres bénéfices et peut susciter du rejet de la part des autres : les enfants ou les adultes sont à son service, ils sont « réifiés » (deviennent des choses qui sont là pour lui procurer satisfaction mais ne sont pas considérés dans leur qualité humaine). Bien vite, l’enfant devient un facteur de stress pour tous les adultes qui s’en occupent. Il ne se remet jamais en cause mais accuse toujours l’autre et l’environnement en général d’être responsables de ses déboires. La réalité qui « est » par essence fréquemment frustrante ne doit pas l’être, tout un programme !
Au final, il n’est pas heureux. Comprenons-nous bien, notre enfant n’agit pas par perversité, n’est pas méchant pour être méchant, il s’est rendu lui-même victime de son principe de plaisir immédiat, c’est son addiction qui le transforme d’abord en enfant « gâté », puis en « enfant roi » et parfois en « enfant tyran ». À nous, parents, de rompre le cercle vicieux de cette assuétude aux plaisirs que génère l’intolérance aux frustrations.
 
Sachons retrouver une autorité parentale. C’est le seul moyen pour canaliser la tyrannie du principe de plaisir immédiat de son enfant et pour l’aider à devenir moins vulnérable aux futurs aléas et exigences de la vie (principe de réalité). L’autorité parentale c’est lui apprendre, l’habituer au quotidien à intégrer la frustration non pas comme une fatalité mais comme une étape déplaisante, un moment incontournable pour un véritable hédonisme à moyen et à long terme. Savoir déplaire à l’enfant, le rendre parfois malheureux, mais il s’agit bien sûr d’une frustration momentanée qui n’a rien à voir avec la dépression, pour le rendre plus heureux dans le futur, c’est le pari d’une éducation positive et exigeante.
 
Il nous faut proposer de nouvelles réponses éducatives et ce même lorsqu’il est tout petit. Éviter de poser le problème dès le plus jeune âge, c’est prendre le risque d’amplifier cette fameuse intolérance aux frustrations. Nous verrons que des interventions aimantes, mais fermes, construisent l’enfant et l’empêchent de sombrer dans les symptômes de ce que j’ai appelé le stade 1 du développement de l’omnipotence infantile, l’étape « Sa Majesté des couches ». Autrement dit : l’autre n’est là que pour moi !
Entrons dans ce nouveau savoir-faire éducatif avec le prochain chapitre.
 



CHAPITRE 2
« Il est si petit… » : l’autorité de 0 à 6 ans
Parler d’autorité à cet âge ?
Souvenons-nous, l’introduction de ce manuel le soulignait déjà, n’attendons pas le conflit ou la crise pour affirmer notre autorité. Il nous faut intervenir bien avant : l’éducation n’est pas la simple réponse aux écarts de comportements d’un enfant, elle est surtout prévention et accompagnement pour éviter les phénomènes d’escalade. Alors comment faire, comment pouvons-nous faire comprendre à notre tout-petit qu’il lui faudra progressivement abandonner sa toute-puissance pour devenir de plus en plus un petit homme, un petit être épanoui mais aussi un être social ?
N’oublions pas cette nouvelle hypothèse que vous devrez tester dans vos interventions éducatives : « Petit homme, je t’aime, mais je t’apprends aussi que tu ne peux pas faire ce que tu veux, que tu vis avec d’autres et en premier lieu avec nous, tes parents, c’est pour cela que nous t’apprenons les frustrations. C’est avec le temps, lorsque tu seras moins dépendant de nous que tu gagneras plus de liberté. »
Cette éducation se doit d’être progressive, mais avant tout, il est bon de désamorcer quelques préjugés qui ne peuvent qu’inhiber nos attitudes.
Les croyances à propos de la petite enfance
« Au début de la vie, chez le bébé, le plus important, c’est l’amour des parents »
Si l’amour parental est incontournable, il n’est bien entendu pas le seul élément déterminant dans le développement de l’enfant. La relation aux parents, et avec la mère dans les tout premiers mois, se doit d’être « bonne », protectrice et aimante. Cette fameuse relation à la mère est-elle si déterminante que beaucoup de spécialistes de l’enfance ont su nous convaincre qu’elle pourrait bien être la cause de tous les déboires futurs ? Certains l’affirment et nous rappellent la détresse du nourrisson s’il est éloigné de sa mère en très bas âge, d’autres témoignent de la résilience de nouveau-nés dans des contextes de séparation précoce pour cause de guerre ou de quelconque cataclysme.
Ce n’est sans doute pas « une » relation qui importe, mais une présence humaine aimante. Relativiser cette fameuse relation irremplaçable à la mère biologique peut donner une bouffée d’air aux mamans stressées parce que parfois trop endoctrinées : « Je sens bien que si ma relation est mauvaise il en pâtira toute sa vie… », « Je ne pouvais pas faire autre chose que de l’aimer, de donner, de câliner : j’avais si peur de bloquer son développement… » « Avant qu’il ait un an, je lui ai tout sacrifié pour qu’il engrange un maximum pour sa vie future… »

« L’enfant se construit selon des stades de développement psychoaffectif précis »
Et, en corollaire, il lui faut donc des réponses adaptées. Combien de fois ai-je vécu ce genre d’échange :
– LA MAMAN : Je n’allais tout de même pas freiner son appétit (bébé d’une dizaine de mois) alors qu’il était en plein stade oral !
– LE THÉRAPEUTE : Et vous faisiez quoi ?
– LA MAMAN : J’avoue que le biberon « à la demande » devenait de plus en plus fréquent.
– LE THÉRAPEUTE : Et ce stade oral ?
– LA MAMAN : Je l’avais lu dans une de vos revues « psy », vous savez bien, cette époque où le bébé comprend bien la relation avec sa mère par le don de nourriture !
– LE THÉRAPEUTE : La nourriture signifie donc avant tout communiquer ?
– LA MAMAN : Vous savez bien…
 
« Vous savez bien ! » J’ai souvent entendu avec agacement ces leçons de psychanalyse infantile. Car il s’agit bien de la théorie psychanalytique qui nous affirme la véracité de ces stades du développement de l’enfance. Pourquoi pas ! je n’ai pas la prétention de contester les dogmes « psy », mais en tant que praticien, je m’interroge sur les conséquences de telles affirmations : si la relation, avec la maman en particulier, est toujours au centre de l’épanouissement de l’enfant, comment cette mère peut-elle se décentrer ? Comment une mère peut-elle faire preuve d’autorité, et ce dès le plus jeune âge de l’enfant, pour que celui-ci accepte aussi de quitter progressivement sa toute-puissance et admettre les frustrations du principe de réalité avec son lien soi-autrui ?
Mon propos n’est pas une thèse exhaustive sur les croyances « psy » en leur interaction avec l’éducation, mais je ne peux m’empêcher de citer ces parents « croyants » qui refusaient un peu d’autorité auprès de leur tout-petit : « Parce que le mettre sur le pot est le symbole de notre relation » (stade anal) ou : « Parce qu’intervenir quand il se faisait de petites caresses aurait été castrateur » (complexe d’Œdipe), ou : « Parce que le gronder à cet âge aurait été dévastateur » (stade phallique).
Et toutes les informations de cette psychologie traditionnelle participent à l’entretien de ces croyances : si votre enfant se comporte de telle ou telle façon, c’est parce qu’il est à tel ou tel « stade ».
J’écoutais récemment une émission de radio, ravi d’apprendre que les médias s’inquiétaient de plus en plus des problèmes actuels d’éducation ou de carence éducative. Le débat démarrait pertinemment : aux questions de la journaliste, le psy de service ne cessait de relativiser les théories classiques, invoquait le bon sens éducatif au quotidien et semblait prôner le retour de l’autorité dans la famille après tant et tant d’années d’interprétation psy de tout poil : « Il est bon parfois de ne pas trop se questionner et de répondre fermement à l’enfant : l’autorité construit ! » Hourra ! Mes collègues psys reprennent un discours éducatif !
Au premier témoignage d’un auditeur, tout s’écroulait : une grand-mère s’inquiétait du comportement du petit Abel, 3 ans, qui ne cessait d’avoir des demandes tyranniques à la maison et surtout auprès de ses parents quelque peu permissifs. La grand-maman, plutôt sage, comprenait les demandes de l’enfant comme autant de caprices : « Il veut tout, tout de suite, n’a aucune limite, ne veut que jouer… Quand nous ne cédons pas sur la nourriture, la sieste, le coucher, il se fait vomir… ! » Et la spécialiste de s’enquérir : « Il se fait vomir… ? »
« Oui, précise l’aïeule, il a trouvé ça pour que ses parents cèdent ! » (Ce que j’appelle le comportement coercitif d’un enfant : quand il trouve le moyen adéquat, voire la colère ou la maladie, pour obtenir quelque chose des adultes.) « Vous ne croyez pas que c’est là qu’il faut être ferme ? ajoute-t-elle. Il a réussi à ne pas rester à la crèche de la même façon, en se faisant vomir ! » « Attention ! coupa la spécialiste, ne confondons pas un caprice avec autre chose de plus sérieux. Il s’agit là, madame, vu l’âge de votre petit-fils, d’un syndrome typique d’angoisse d’abandon, il faudrait plutôt rassurer cet enfant, communiquer plus avec lui et surtout consulter si cela ne va pas mieux… »
Quel dommage de ne pas prendre ce genre d’interprétation « psy » comme une hypothèse, une idée à vérifier, pas une certitude. Comme j’aurais aimé entendre : « Voyons d’abord si un peu plus d’autorité au quotidien le rend moins difficile, mais restons vigilant si rien n’y fait ! »

« Tout est joué avant 6 ans ! »
Cette croyance est toujours aussi vivace, semblable à l’hypothèse que la messe est dite quant à la personnalité de l’enfant s’il a vécu des carences importantes dans la petite enfance et surtout avant 5 ou 6 ans. Le tout-petit est donc fragile au plus haut point. Bien sûr qu’il est plus sensible que l’adulte aux aléas de la vie mais de là à en faire un objet de porcelaine fine ! Une fois de plus, regardons les recherches et écrits actuels sur la résilience et en particulier l’œuvre de Boris Cyrulnik. Il ne saurait être question de dire : « Allons, c’est du solide, tous les coups sont permis ! », croyance sans doute mille fois répétée aux périodes précédant le XXe siècle. Ce que je souhaite réfuter, c’est cette affirmation que toute carence fragilise et inhibe le développement de l’enfant.
Je préférerais une hypothèse médiane : le tout jeune enfant est sensible à l’environnement et s’épanouit dans le bien-être affectif, mais il ne se fragilise pas pour autant quand la réalité devient frustrante. Tout au contraire, aurais-je envie d’ajouter. Que peut faire un parent qui adhère à ce déterminisme « psy » du « Tout est joué avant 6 ans » ? Il ne peut que tenter désespérément de ne rien faire qui heurte l’épanouissement de sa progéniture. Puisqu’il est si fragile, je me dois désormais, en tant que parent, de ne rien faire qui bouscule, qui déplaise, en un mot, qui frustre.

« L’autorité est castratrice »
Pas besoin d’étayer cette affirmation bien connue. Il semble qu’il y ait toujours eu une petite confusion entre les revendications justifiées, visant à annuler un certain autoritarisme d’État (et souvent parental) dans les années soixante et cette conclusion que toute autorité n’est qu’inhibitrice, injuste pour l’enfant. Ne revenons pas sur ce débat : entre la permissivité et l’autoritarisme se joue la réelle autorité, celle qui tente d’instruire l’enfant que sa « liberté doit s’arrêter là où commence celle d’autrui ». Mais cette croyance a la dent dure.
Récemment, j’échangeais avec un collègue professionnel de la santé et ce dernier, s’il reconnaissait les bienfaits des « interdits », ne m’en précisait pas moins qu’il fallait être prudent : l’autorité stimule le plus souvent des personnalités dépendantes, soumises, et peu affirmées… Quand je lui rétorquais qu’il était bon de ne pas confondre l’autorité avec l’autoritarisme, la loi pour la loi, pour l’ordre moral, cet enfermement dans des valeurs normatives contre tout individualisme, je m’entendais dire : « L’inhibition est plus profonde, l’excès de surmoi a toujours été castrateur. » De nouveau, ce rappel à certaines lois intangibles « psy » : tout ce qui freine l’épanouissement individuel est destructeur. Sauf, peut-être, si ce frein l’est pour une valeur tout aussi incontournable que la réalisation de soi, le respect du principe de réalité dans ce qu’il a de plus noble : le lien Soi-Autrui.

« La petite enfance est déterminante pour les futurs apprentissages »
Deux écoles semblent s’affronter : l’école de la surstimulation et l’école du « expérimente par toi-même ! ». Encore une fois, le bon sens pourrait être un peu entre les deux ! Je me rappelle bien cette affirmation de Jean Piaget que nous répétions sans cesse pour montrer à quel point l’intrusion parentale peut être mauvaise dans le développement mental de l’enfant dès son plus jeune âge : « Tout ce que vous apprendrez à l’enfant, vous l’empêcherez de le découvrir. » Avec ce fameux slogan, beaucoup de parents de ma génération, les quinquagénaires actuels, se sont crus obligés de laisser un maximum de liberté d’exploration aux tout-petits. Ce laisser-faire expérimental (je laisse mon enfant découvrir surtout dès l’acquisition de la marche) allait bien vite céder le pas à une grande permissivité : je laisse tout faire à mon enfant… d’où ces multitudes d’incidents, voire d’accidents (de la bosse aux inévitables blessures), puisque l’enfant expérimentait le principe de réalité sans intrusion adulte.
Jean Piaget souffrirait de ce contresens : il n’était pas question de laisser une liberté totale à l’enfant, lui-même était bien présent lorsqu’il observait ses petits. Il n’a jamais parlé de médiation, mais c’est bien de cela qu’il s’agissait lorsqu’il proposait, stimulait, préparait des activités pour ses enfants. Savoir doser sans froisser, là où Piaget prônait la nuance, beaucoup d’entre nous en ferons un incontournable « Laissez-le découvrir ! ». Pourrions-nous, une fois de plus, prendre une hypothèse plus souple. Stimuler son enfant, c’est « formater » son environnement, comme le disent les spécialistes : être présent, faire avec, susciter, encourager mais aussi arrêter, interdire.
La surstimulation parentale a le vent en poupe, nous reprendrons cela pour la période qui suit, celle où l’entrée en classe primaire est primordiale. Mais que veulent ces parents qui tentent de faire lire ou écrire des enfants bien avant l’âge requis ? La surstimulation, qui répond le plus souvent aux fantasmes inavoués d’avoir un petit précoce chez soi, donc un futur je-ne-sais-quoi, ne répond jamais, une fois de plus, au bon sens éducatif : sans stimulation, l’enfant risque une évolution plus lente, mais provoquer une maturation avant l’âge c’est le plus souvent ne plus tenir compte de son développement naturel.

« S’il est frustré petit, il explosera à l’adolescence ! »
– UN PÈRE : Si je suis un peu trop sévère maintenant avec Julie (5 ans), je ne risque pas d’avoir une ado très dure ? J’ai souvent entendu que tout se passait quand ils sont petits !
– LE THÉRAPEUTE : Vous me dites qu’être ferme avec Julie aujourd’hui risquerait de…
– UN PÈRE : D’avoir des conséquences pour plus tard, elle pourrait accumuler des choses…
– LE THÉRAPEUTE : Une vraie bombe à retardement ?
– UN PÈRE : À l’adolescence, on règle ses comptes, vous savez bien !
– LE THÉRAPEUTE : Ou certains comptes sont bien soldés…
– UN PÈRE : Vous voulez dire ?
– LE THÉRAPEUTE : Si vous êtes plus conflictuel maintenant, en exigeant que Julie vous dise bonjour le matin, par exemple, ce qu’elle ne fait pas, vous lui montrez dès aujourd’hui que vous existez et que vous voulez avoir un rapport humain avec elle. Cela se traduira d’abord par une bonne habitude, puis par un développement de son jugement moral : « Je fais ça pour l’autre… »
– UN PÈRE : Et à l’inverse ?
– LE THÉRAPEUTE : Elle ne vous dit pas bonjour, vous ne faites rien, craignant les futures retombées à l’adolescence : elle apprend que vous êtes là pour elle, c’est tout. Elle deviendra de plus en plus exigeante, elle risque de s’enfermer dans des comportements d’enfant gâtée et aura sans doute une adolescence très agressive si rien n’est fait avant…

« On reproduit avec ses enfants ce qu’on a soi-même vécu »
D’autres croyances trouvent leur origine dans notre propre vécu infantile et peuvent nous inhiber dans l’éducation de nos enfants. Je ne rentre pas dans les interprétations et surtout pas dans certaines conclusions déterministes : j’ai vécu tel ou tel traumatisme étant enfant, je vais forcément me bloquer dans tout contexte qui me le rappellera, ou je vais répéter la situation, ou l’abréagir. Du « j’ai été un enfant carencé, donc je serai moi-même un parent qui carence ou je vais tout faire pour éviter qu’il soit carencé », nous voyons la plupart du temps qu’il n’existe que rarement une logique aussi pure. Des parents au vécu carencé surprotègent, d’autres semblent répéter inlassablement leur souffrance, d’autres ne témoignent d’aucun impact dans leur attitude parentale.
En fait, une fois de plus, chacun fait ce qu’il veut de son passé. Mais je sais très bien que ce sont les pensées actuelles sur ce passé qui peuvent rouvrir des plaies anciennes. C’est peut-être de cela qu’il importe de prendre conscience quand nous nous voyons submergés par telle ou telle situation partagée avec notre enfant : il se comporte de telle ou telle façon, je ressens une vive émotion. Au lieu d’investiguer trop loin, quitte à effectivement retrouver nos « schémas infantiles », il est plus utile d’actualiser les pensées automatiques liées à tel ou tel événement.
Les schémas infantiles existent mais risquent de nous enfermer dans une trop grande généralisation de nos comportements : « J’ai vécu ou subi tel “schéma”, donc je réagis toujours de la même façon. » Non, tel sujet au schéma de carence affective qui souffre du fameux « Je ne compte pour personne ! » ne va pas forcément répondre de la même façon à toutes les situations de carence que pourrait vivre son propre enfant. Ainsi, tel parent peut répondre très émotionnellement aux pleurs de son tout-petit qu’il vient de laisser dans sa chambre pour la sieste. Et ce parent de se dire : « C’est intolérable de laisser mon enfant seul, sans amour, il doit être malheureux. » Mais ce même parent, dans une situation analogue, peut très bien penser : « Mon enfant est seul mais après tous les jeux que nous avons partagés ensemble, il peut souffrir un peu de solitude ! » Cet adulte peut tout aussi bien, s’il connaît ses propres schémas infantiles, avoir une synthèse heureuse : « Je me rappelle des moments d’abandon lorsque j’étais tout petit mais ne confondons pas avec ce que vit mon enfant ! »
En résumé, je vous demanderai d’être toujours vigilants quant à vos pensées actuelles dans telle situation difficile avec votre enfant, puisque je l’ai déjà dit, seuls les contextes éducatifs difficiles, complexes, voire conflictuels, nous intéressent ici. C’est le « Qu’est-ce que je me dis ? » et non le « Pourquoi est-ce que j’agis ainsi avec mon enfant ? » qui nous importe. Nos pensées déterminent nos émotions et nos actions ne sont donc pas forcément déterminées par notre propre passé. Quand elles le sont, nous pouvons très bien prendre conscience de leur rationalité (est-ce raisonnable de penser cela ici et maintenant ?) ou de leur irrationalité (à quoi servent cet endoctrinement, ces demandes, ces attentes, ces exigences que je ne cesse de ressasser ?).


Comment remettre en cause ses a priori ?
Nos pensées déterminent nos actions
	Ce que fait
votre enfant	Ce que vous pouvez
penser	Vous risquez désormais…
	Il pleure dès que vous lui imposez sa sieste.	C’est insupportable de laisser seul un enfant qui pleure, il souffre.	de le couver, d’éviter les séparations, de céder à toutes ses demandes qui seront interprétées non pas comme des demandes classiques d’un enfant qui en veut toujours plus mais comme celles d’un enfant en manque d’amour.
	Il veut rester jouer avec son frère plus âgé.	On ne doit pas souffrir d’inégalité dans la fratrie.	de tenter de supprimer la moindre injustice dans le quotidien de votre enfant. Vous recherchez l’égalité absolue avec la fratrie, vous compensez toujours lorsque l’un a plus que l’autre (il aura un cadeau quand son frère aîné a son anniversaire, vous lui donnez une « surprise » parce que vous sortez un soir entre adultes, etc.).
	À la crèche, il est le seul à ne pas faire ce qu’on lui demande.	On ne doit pas critiquer un enfant mais tout faire pour lui donner une bonne estime de soi.	de donner trop, de tout faire pour épanouir son « estime de soi », de lui éviter tout échec, de le survaloriser dès qu’il entreprend la moindre tâche (sans d’ailleurs être pour autant remercié, l’appétit de reconnaissance du tout-petit est sans fin !). Vous privilégiez constamment son Moi au détriment du lien soi-autrui.

Bien évaluer notre système de pensées et de croyances nous permet de ne pas tomber dans les « J’aurais dû faire comme cela… », « Il devrait se comporter ainsi… », « Il faut éduquer de cette façon… ». Ces absolus stimulent chez nous, parents, des réponses émotionnelles disproportionnées et des attitudes inappropriées. Accepter de remettre en cause ses a priori éducatifs, c’est redonner de la souplesse à nos attentes et à nos demandes, c’est relativiser nos connaissances et remplacer nos « Ça doit, Je dois, Il faut, Il doit » par des souhaits réalistes. Dès lors, nos émotions sont moins exacerbées et favorisent des attitudes, des réponses éducatives plus rationnelles, donc plus efficaces.

Arrêt sur image
Je vous propose quelques exemples d’un passage réussi de pensées dogmatiques et absolutistes à des souhaits plus réalistes.
Je viens de quitter la chambre de mon tout-petit de 2 ans. À peine assis dans le salon, j’entends ses cris « Encore papa, encore ! ». J’ai pris l’habitude de lui raconter une histoire chaque soir pour l’endormir. « Encore ! » Cette fois je craque, il est tellement adorable ce petit bout de chou assis dans son lit. Et puis une nouvelle petite histoire ne coûte pas grand-chose !
 
Mes pensées… :
Je l’ai souvent lu, il est difficile pour un petit enfant de passer d’une journée d’activités au sommeil, la présence parentale est indispensable à ce moment de « transition ». Et puis, je me souviens de certaines soirées où, seul dans mon lit, j’attendais de longs moments une parole adulte…
 
Mes émotions :
Je ressens une sorte de déprime : ce moment du coucher crée un sentiment de spleen, une sorte de mal-être.
 
Le risque :
Je raconte une nouvelle histoire à mon enfant, mais contrairement à mes attentes, il ne semble pas s’assoupir, il est de plus en plus éveillé, ne cesse de me quémander la prochaine histoire avant que je ne termine celle en cours. Puis, j’ai droit aux demandes « Pipi » et bientôt je dois répondre aux « J’ai soif ! » et le fatal « Je veux maman ! ». Excédé devant mon échec, je tente la fermeté : « Fini pour ce soir », les pleurs redoublent, je vais craquer…
 
Je quitte mes croyances :
Je n’ai pas eu beaucoup le droit aux comptines ou aux histoires lues étant enfant, pas beaucoup de partage avec mes parents dans le souvenir que j’en ai. Mais je me dois de voir la réalité de mon enfant en face : sa mère et moi sommes très présents, il n’y a pas de problème à la crèche où là aussi le relationnel, l’attention et les stimulations ne manquent pas. Mon enfant ne souffre d’aucune carence, il est simplement frustré de me voir interrompre ce moment privilégié quand un parent raconte l’histoire du soir.
 
Je ressens désormais des émotions adéquates :
Je suis frustré moi aussi de le voir en colère mais je n’éprouve plus ce mal-être quelque peu déprimant. Je n’aime pas voir mon enfant dans cet état-là, c’est désagréable mais pas déprimant.
 
Je vais essayer de :
Je vais tenter de ne pas faire l’amalgame avec mon vécu, et puis cette idée que l’endormissement est un moment délicat chez le tout-petit est une hypothèse, pas une certitude. Et puis au lieu d’instaurer ce rituel des histoires qui ne semble plus apporter grand-chose au quotidien, si je proposais des histoires de temps en temps, si je leur redonnais un caractère d’exception ! Je pourrais ainsi dire à mon enfant : « Ce soir, je suis fatigué, je n’ai pas très envie de lire une histoire, dors bien… » Frustré, il le sera mais il apprendra désormais deux choses : l’histoire non ritualisée n’en deviendra que plus belle (hédonisme à long terme) et j’apprends que papa est fatigué (lien Soi-Autrui !).


L’éducation du petit enfant
Ce qu’il faut apporter à l’enfant de la naissance à 6 ans
Dans ce manuel, je parle beaucoup de frustration, de conflictualité parce que j’ai le souhait de vous faire renouer avec l’autorité mais n’oubliez jamais qu’il ne peut y avoir d’éducation affirmée sans les ingrédients indispensables pour l’épanouissement de nos enfants.

N’anticipez pas ses demandes ou pourquoi protéger son enfant de la réalité est une fausse bonne idée !
Je me souviens de cette conversation avec mon ami Michael Bernard, directeur du département de l’Éducation à l’Université de Laguna Beach. Lui aussi constatait dans sa pratique et dans son enseignement les dégâts de 
Ce qu’attendent les enfants :
Une sécurité matérielle pour l’alimentation, l’hygiène, le repos.
Une affection physique avec des contacts (mettre l’enfant sur ses genoux, lui donner des caresses, l’enlacer, l’embrasser, etc.).
Un « faire avec » : jouer avec le tout-petit puis construire, faire du sport, participer à toutes sortes d’activités d’apprentissages, d’éveil ou de loisirs lorsqu’il grandit.
Un soutien permanent : savoir exprimer son ressenti quand il est plus âgé, pouvoir communiquer dans les périodes difficiles.

la permissivité éducative. L’éducation devait reprendre le dessus et nous, professionnels de la santé, avions mission d’aider les parents à retrouver l’autorité parentale. Je proposais mon hypothèse d’inclure la « frustration » au quotidien, ce facteur de résilience, mais nous n’étions plus d’accord. Michael insistait sur le fait d’anticiper au maximum les futurs contextes de danger, là où l’enfant risque de devenir difficile. Cela me rappelait les stratégies de nombreux parents qui essayaient d’éviter le conflit avec leurs enfants en les précédant dans leurs demandes. Je reprends les conseils de Michael en proposant quelques ajouts.

La liste de Michael : anticiper pour sauver la journée avec vos très jeunes enfants !
« Au restaurant : l’asseoir près d’une fenêtre pour le distraire, prévoir un cahier de coloriage. »
Là, je suis assez d’accord, certaines attentes sont pénibles et seuls les adultes aiment à converser en attendant les plats. En revanche, la systématisation du « jeu à emmener au restaurant » est à prendre avec précaution : si le petit doit tout de suite jouer, à peine assis, nous risquons de lui apprendre qu’attendre est insupportable et qu’aller au restaurant est frustrant ! Quant aux fast-foods qui donnent immédiatement le jouet, c’est complet : l’alimentation n’est pas un plaisir suffisant, l’enfant doit être récompensé pour venir ! Savoir différer son plaisir… au risque de devenir plus tard un de ces tueurs de serveurs qui ne supportent plus d’attendre tant la faim les tenaille.
 
« Au supermarché : Assurez-vous que votre petit n’aura pas faim pendant les courses. Emmenez une pomme, des fruits secs. »
Oui, s’il n’a pas eu de goûter depuis longtemps. Mais attention ! l’armer d’aliments pendant les courses pourrait bien se transformer en revendications permanentes dès qu’il aperçoit les rangées de bonbons toujours disposées à sa portée. L’enfant ainsi « protégé » peut tout aussi bien apprendre que « C’est normal de manger pendant les courses, puisqu’il ne faut pas souffrir d’attendre le futur repas avec un début de faim au ventre. » Ce que font déjà certains adultes qui mangent en choisissant tel ou tel produit : il ne s’agit plus de penser au futur menu (hédonisme à moyen terme) mais de compenser la désagréable sensation du « J’ai faim, donc je dois manger tout de suite »… (principe de plaisir immédiat). Que penseraient les populations les plus démunies ?
 
« Pendant les longs trajets en voiture : prévoir des cassettes audio, des jeux, des aliments. »
Là, je ne suis plus d’accord. Les longs voyages en voiture peuvent induire des conversations avec les enfants, des jeux avec les adultes, l’écoute commune de certaines musiques et parfois sans aucune stimulation inciter les enfants, avec l’acceptation de l’ennui, à rêver… Bien sûr, pas question d’être tortionnaire, les aires de repos sont faites pour se détendre, grignoter, consommer un peu ! Michael a été bien écouté par les « marketers » de tout poil : désormais, vous pouvez acheter un lecteur DVD portable et vous aurez des enfants sages pendant tout le trajet ! Je pense plutôt qu’il y aura beaucoup d’exigences pour acheter des nouveaux DVD, pour les choix des films avec la fratrie et surtout sur l’absence de pop-corns chauds pendant les séances d’automobile-cinéma. Quant au bonheur d’arriver après un long voyage, nous aurons, dans ce cas, encore enlevé une sensation forte après un moment plus frustrant. Toujours la même histoire : le plaisir immédiat annule le vrai bonheur, l’hédonisme à moyen ou à long terme. Je me rappelle les réflexions de Luc, après un voyage « à la Michael » pour atteindre une station de sports d’hiver ; il avait hurlé dès l’arrivée pour faire du ski et ses parents de me dire : « Il n’y avait pas de nocturne ce soir-là sur les pistes, il était tout énervé, l’air de la montagne… » Ou l’air de la voiture…
 
Et pourquoi ne pas délirer un peu plus ?
« Quand vous allez rendre visite à des amis : Emmener une partie de sa chambre à coucher. »
« Quand vous le confiez à la nounou : Lui procurer ses friandises favorites… »
« Quand vous lui achetez son premier tricycle, poussez-le constamment (vu, dans les derniers tricycles à la mode pour les tout-petits une barre pour la poussée parentale, quand ils ne sont pas électriques !) »
« Quand il ne s’entend pas avec les autres enfants à la crèche ou chez la nounou, changer de lieu et d’interlocuteurs. »
Bref, dès qu’il est frustré, protégez-le contre la vilaine réalité. Car, finalement, la réalité est très méchante puisqu’elle lui apprend gentiment que le principe de plaisir immédiat est un leurre.
Certes, je ne vous demande pas d’être parfaits, lâchez un peu de lest de temps en temps. Mais comprenez que choisir l’évitement du conflit, que suscite inévitablement une certaine fermeté éducative, est une fausse économie. Vous serez tranquilles provisoirement et à court terme. Votre enfant aura de quoi se faire plaisir, mais vous souffrirez par la suite d’une escalade de comportements offensifs. Ne soyons pas pessimistes, il n’y a pas escalade chaque fois mais le risque est grand.

Sachez imposer
Mais d’abord quelques petits conseils : ne proposez jamais une activité gratifiante avant que l’enfant ne fasse ce qui lui semble plus frustrant ! Le petit Julien, 5 ans, avait l’habitude de me dire : « C’est trop dur de faire du vélo quand ça monte… surtout après une descente ! » Combien de fois n’avons-nous pas cédé et renversé la règle « Plaisir après le déplaisir » : joue avec ton petit copain et ensuite tu feras ta sieste, je te lis cette histoire et tu retournes au lit, tu peux jouer à la playstation et ensuite range tes jouets dans ta chambre. Non ! Savoir imposer c’est d’abord exiger la tâche frustrante pour mieux gratifier l’enfant ensuite :
– Tu fais ta sieste… nous irons nous promener ensemble.
– Tu ranges tes jouets… tu pourras réutiliser la console vidéo.
– Tu nettoies la table après le goûter… tu pourras regarder des dessins animés.
 
Il ne suffit pas, bien entendu, de connaître la règle « Frustration avant plaisir », encore faut-il savoir exiger, interdire au quotidien. Les exemples suivants ne sont pas exhaustifs mais peuvent vous aider à mieux évaluer vos demandes dans des contextes classiques de loisirs et de routines familiales.

La télévision : conseils
Elle devient trop souvent le troisième parent. L’éliminer de la famille semble anachronique, mais bien savoir l’utiliser est toujours possible. Certains conseils me paraissent indispensables :
• Ne pas allumer la télévision dès le petit déjeuner, elle bloque non seulement toute communication avec les parents ou la fratrie, mais apprend à l’enfant que sa journée va commencer avec du loisir…
• Éviter les chaînes de télévision où la publicité manipule vos enfants à souhait : même tout petits ils apprendront très vite ce qu’il faut consommer ou non, en particulier pour les anniversaires, les fêtes. Il vous faut donc vous astreindre à écouter certaines émissions infantiles dans leur entier.
• Autoriser des moments de télévision bien précis ; le meilleur moment est sans doute avant le dîner.
• Gérer le temps permis. Une heure paraît bien suffisante pour un enfant en bas âge.
La télévision empêche l’enfant de s’intéresser à d’autres choses qu’au visuel « cinéma » : n’oubliez pas que jouer dans sa chambre stimule l’enfant dans sa créativité, ses rêveries. Remarquez un enfant d’à peine un an qui rampe allégrement dans votre salon ; si la télévision est allumée, il restera planté devant et ne bougera plus… Il commence à « assimiler », ne s’accommode plus à l’environnement, n’explore plus, il rentre dans un début d’abrutissement et emmagasine de la graisse.

Les jeux vidéo : conseils
Dès le plus bas âge, certains créateurs de cédéroms n’hésitent pas à proposer des jeux. Le jeune enfant peut aisément passer de la télévision, de la manipulation d’un lecteur DVD ou d’un magnétoscope à l’utilisation d’un ordinateur. Mais vers 4 ou 5 ans, ce genre d’exercice peut s’avérer très facile.
Il vous faudra donc filtrer les cadeaux de ce style, bien regarder les contenus et surtout accompagner l’enfant dans ce genre d’activités et lui donner un temps précis et court d’utilisation si le contenu est adéquat. Sinon, vous risquez de le stimuler vers un engouement pour les jeux sur cédéroms et l’ordinateur, une fascination qui l’emportera désormais sur toutes les autres activités que vous lui proposerez parce que jugées bien pâles.
Proposez une balade en forêt à un enfant de 5 ans qui vient de passer deux heures devant une cassette vidéo et quelques heures avec un jeu sur cédérom particulièrement excitant (course de voitures, jeux de guerre, etc.) et vous verrez un grand regard d’étonnement : l’enfant attend désormais du loisir une sensation plus forte, un « Kick », comme disent les Anglo-Saxons, bref quelque chose de beaucoup plus intense pour atteindre son plaisir : nous sommes bien là dans un processus d’addiction. Rien à voir avec une détente, nous entrons là où le veulent les multinationales : consommer toujours plus !

Les jouets : conseils
Tout ne doit pas être éducatif ! Les jeux « gratuits » existeront toujours, mais vous, parents, avez le droit d’orienter votre enfant vers tel ou tel jouet trop souvent délaissé au profit d’autres : en règle générale, proposez un maximum de jeux de manipulation, de bricolage, de dessin de créativité, d’imagination.
Ne soyez pas trop virulents s’il casse un jouet, mais, si cela devient une habitude, demandez-lui de respecter ses jouets, qu’il les répare ou participe si possible au rachat d’un jouet, s’il brise tout.
Et surtout, ne rachetez pas systématiquement après destruction. « Mais il aimait tellement ce jouet ! » Il l’a détruit, il n’existe pas encore d’assurance pour bris de jouets, il s’en passera et fera un peu plus attention à l’avenir !

Les dimanches : conseils
Qui a inventé cette loi que les dimanches sont dus aux enfants uniquement ? Encore de la mesure : il n’est pas question de délaisser ses enfants les dimanches, les parents sont souvent très occupés en semaine et leur seul temps de partage est bel et bien ce jour-là. En revanche, tout faire pour l’enfant est excessif : vous pouvez décider de faire certaines activités qui vous plaisent ou ne rien faire du tout : l’enfant peut apprendre à s’ennuyer, à attendre, à retrouver des jouets délaissés si cela n’arrive pas tout le temps.
Chercher à le stimuler et lui plaire chaque week-end va vous entraîner dans le cycle infernal du toujours plus et rapidement vous entendrez votre enfant vous demander dès le vendredi soir : « Qu’est-ce qu’on fait dimanche ? » La question qui tue, qui vous transforme subrepticement en futurs gentils organisateurs de loisirs, tout pour lui. Il est souhaitable de partager des loisirs, de se promener ensemble, de jouer mais pas uniquement : vous avez le droit d’inviter vos amis, de faire des choses pour vous ou de ne rien faire avec le tout-petit, il apprend gentiment que vous vivez aussi en dehors de lui et non exclusivement pour lui.

Les autres…
Savoir refuser, c’est montrer à votre enfant que vous existez aussi. Il faut bien sûr nuancer, il ne saurait être question de ne jamais rien céder. Un bébé attend beaucoup de sa mère en particulier, mais il est possible de ne pas répondre quand les demandes sont de plus en plus exorbitantes : maugréer pour avoir un câlin de plus, c’est normal, hurler dès qu’on ne câline plus, c’est excessif, il vaut mieux renvoyer un bon « Je t’aime, mais pour l’instant, plus de câlins : maman fait autre chose… »
L’habituer constamment à cette réalité qui devra s’inscrire progressivement mais sûrement dans sa tête : « Tu es unique, nous t’aimons mais tu n’es pas seul. » Les enfants qui ont le plus de mal à s’intégrer dans une crèche ne révèlent pas forcément une « carence affective » mais signent souvent un maternage excessif à la maison : des réponses constantes aux demandes de câlins, une présence maximale de la mère si celle-ci est restée chez elle. Ces enfants ne souffrent pas de ne plus voir leur maman : ils ne peuvent vivre sans la réponse constante d’un adulte à leurs demandes. En fait, ils ne supportent pas la frustration qu’impose l’existence d’autrui. Alors, quand les tout-petits se mettent à exister dans une crèche et encore plus fortement dans les petites sections de maternelle, notre enfant roi agressera tous les intrus ou risquera de s’effondrer devant cet environnement qui ne lui donne plus tout.

Les choses
Dès qu’il rampe et bientôt dès l’acquisition de la marche, le petit homme va expérimenter les premières limites. Les explorations sont nécessaires pour qu’il découvre son environnement mais il va aussi rencontrer les premiers interdits. Le laisser aller partout au titre d’une stimulation cognitive permanente (mon enfant développe son mental en se frottant à la réalité) peut encore une fois inverser l’objectif recherché.
En effet, le tout-petit ne s’essaie pas seulement à l’exploitation de nouvelles connaissances, il se frotte surtout aux commandements parentaux : quoi de plus motivant que de pénétrer dans la cuisine alors que maman s’y trouve et qu’elle a dit « Non ! ». La fermeté parentale, le « Tu ne peux pas aller où tu veux ! » doit l’emporter à une époque où non seulement il tente de passer les feux rouges que vous avez créés, mais à un stade de développement où le « mental » n’est pas assez clairvoyant pour qu’il se mette hors danger.
Entre le bloquer dans son parc et ne jamais en utiliser, je défends toujours le juste milieu : l’avantage du parc c’est de délimiter les territoires, de protéger l’enfant et de l’instruire des réalités, de la sienne et de celle des parents. Le contraindre à n’explorer que deux mètres carrés est, à l’inverse, la négation de la découverte et de l’expérimentation. Mais, s’il y a découverte, elle doit se faire avec l’adulte à proximité qui lui définira le nouveau « parc » avec ses limites.

Les choses qui le gênent
Vous l’avez compris, notre tout jeune enfant n’apprécie guère de céder du terrain devant cet environnement hostile, il tentera toujours de soumettre cette réalité qui lui semble parfois trop contraignante. Et nous, les parents, de souvent céder pour son confort.
S’il fait froid dehors, il refuse le lourd manteau mais nous tenons bon (« Je ne veux pas que tu prennes froid ! »), mais si nous sommes à la plage l’été et que le soleil est au zénith, nous risquons de le laisser sans chapeau, nous ne l’obligeons pas à porter des lunettes et n’insistons pas pour qu’il reprenne un T-shirt puisqu’il est couvert d’ambre solaire. C’est vrai qu’il est rétif à toutes ces précautions. Combien de fois ai-je vu ces bambins estivaliers faire des scènes pour ne pas être protégés du soleil et les parents de finir par un « Allons nous baigner » salvateur. D’autres refusent de restreindre leur liberté de mouvement et vont pester contre tout siège bébé ou le port de la ceinture de sécurité. Lui faire accepter l’inconfort pour ne pas souffrir ensuite… c’est bien de vouloir l’expliquer, c’est beaucoup mieux de l’obliger, tout ne se négocie pas.

Les choses des autres : conseils
Le tout-petit veut tout tout de suite et tente de s’emparer des objets de maman ou des adultes qui sont proches de lui en général.
Il s’accroche à vos boucles d’oreilles et tentera par tous les moyens de les accaparer ; dites-lui gentiment qu’elles sont à vous, que ce n’est pas son jouet. N’hésitez pas, il faut souvent prendre sa main fermement pour qu’il ne vous blesse pas en voulant s’agripper aux boucles ! Il saisit votre portable, reprenez-le doucement mais rapidement, il est à vous !
Si vous cédez et ne lui signifiez pas que ce sont vos propriétés, il ressentira votre inauthenticité. Votre sourire grimaçant quand il tire avidement sur vos boucles d’oreilles ne sera jamais interprété comme un signe d’amour. Votre « Zut, il a cassé le portable ! » ne traduira pas une grande affection pour ce petit bonhomme qui ne comprend que les regards, les sons, les attouchements, les attitudes. Lui reprendre les objets qui nous appartiennent et qu’il désire le frustrera sans doute mais ne déclenchera aucun signe de rejet de notre part. C’est ce qu’il veut vivre : je ne peux pas tout faire mais tu m’aimes !

Lui apprendre le pot : conseils
Il est dommage que la meilleure revue de psychologie n’atténue pas certaines affirmations qui ne sont que des hypothèses d’école.
« Lors du stade anal (1-3 ans), l’enfant apprend à contrôler ses sphincters… C’est alors qu’apparaissent les premiers conflits : l’enfant conforte sa conscience d’être une entité distincte en s’opposant1… » Si la question de la propreté symbolise le « relationnel », quel parent oserait élever le ton quand le tout-petit refuse le pot puisque l’enjeu n’est plus la propreté mais sa recherche d’identité ?
Là encore, pas question de revenir aux bonnes vieilles méthodes, de sanctionner, de menacer ou d’obliger l’enfant, par chantage affectif, à répondre à nos désirs. Mais il n’est pas interdit de répéter gentiment à l’enfant : « Désormais tu es plus grand, c’est le pot ! » Les parents qui ne voient pas une quelconque symbolique pour le pot n’ont jamais de problèmes, cela se passe, comme le reste, naturellement avec de l’amour et de l’insistance !

Les repas : conseils
« Faut-il allaiter son bébé ? »
« Mais si le contexte le permet, l’allaitement entre six mois et un an est une bonne chose. En effet, c’est dans la sécurité de base qui se tisse dans ces premiers mois que l’enfant trouvera la force d’affronter les séparations successives2. »
Bref, si vous n’avez pas de lait ou tout simplement pas le désir d’allaiter longtemps votre enfant, c’est mal parti pour lui… Pour autant que je sache, je n’ai jamais vu de corrélation entre allaitement et équilibre de la future personnalité : tous les cas de figure peuvent être envisagés, des enfants longtemps au sein qui tournent mal, des enfants sevrés tôt qui vont bien, etc.
Ce qui est souhaitable, c’est que la maman se sente en accord avec son choix (dans les limites de ce qui est recommandé par la médecine infantile) et ne s’oblige pas à répondre aux injonctions de quelques psys qui font, défont et refont leurs théories selon les contextes.
 
« Doit-on l’obliger à tout manger ? »
Cela paraît sans doute suranné, mais le bon vieux « Pas de dessert si tu ne goûtes pas ce plat » devrait être remis à l’ordre du jour. Combien de fois ai-je été témoin d’incohérences parentales lorsqu’il s’agit des repas : le père veut que l’enfant mange un peu de choux de Bruxelles, le petit refuse mais se voit ensuite gratifié d’un bon yogourt aux fruits. Encore mieux, devant le refus de certains mets (toujours les mêmes : ce qui n’est ni mou ni sucré) le parent propose un menu à la carte ! Désormais, le tout-petit connaît la démarche à suivre : je grimace et refuse les haricots verts, j’aurai droit à mon menu, steak haché, frites, pâtes, pizza, poisson pané, etc.
Je lisais pourtant encore récemment que le refus d’un aliment chez un enfant de 2 ans pouvait traduire une crise d’opposition salutaire… Et à la question : « Est-ce vraiment mauvais pour les enfants de se régaler de pâtes et ketchup ? », la spécialiste de répondre : « En supprimant ces aliments, on priverait les enfants d’une bonne partie de leur plaisir, ce qui serait une hérésie3… » Bref, cédez donc au goût anglo-saxon et stimulez vos futurs obèses. Là encore, un peu de bon sens. Pas question de supprimer toute la « junk food » mais de la limiter au maximum et surtout de susciter d’autres plaisirs nutritifs et pourquoi pas avec des mets plus raffinés, des plats plus classiques même si, a priori, leur goût n’est pas immédiatement reconnu ou jouissif.
S’alimenter mérite aussi un apprentissage et non une quête de plaisir immédiat qui fixe l’enfant dans ses demandes régressives. S’acharner sur les épinards ou la cervelle d’agneau peut poser question, mais insister sur un plat de poisson…
Un conseil de la psychologie actuelle : « Il refuse de manger, n’en faites pas un enjeu, sinon les repas risquent de devenir des corvées au lieu d’être des moments conviviaux. Faites la trêve, mangez devant lui, variez les plats et les goûts que vous lui proposez et laissez-le manger à sa faim. » Et vous ne serez bientôt plus parent mais cuisinier de Sa Majesté qui ne tardera pas à imposer son menu à lui !

Les couchers : conseils
« Il faut savoir que la notion de caprice n’existe pas chez le nouveau-né. Cette angoisse du soir se calme par des bercements, une promenade, un sein maternel, le bon remède homéopathique4… »
Il n’y a donc jamais de caprice chez l’enfant, CQFD. Pourtant beaucoup d’enfants ne veulent pas se coucher, ou n’arrivent pas à s’endormir parce qu’ils sont encore en activité cinq minutes avant l’heure fatidique. Respectons certaines règles de vie avec le tout-petit, surtout s’il est en bas âge : les temps de sieste sont incontournables, il faut tenir bon et ne pas céder s’il veut plus de relationnel ou de jeu.
• Commencer à baisser l’ambiance avant le coucher : éteindre progressivement les lampes, baisser le son de la radio ou de la télévision, parler moins fort, préparer sa chambre à coucher, éviter les jeux de stimulation comme les mobiles bruyants ou autres gadgets style « dessin animé pour s’endormir ».
• Et surtout, ne pas le reprendre, lui donner des aliments ou répéter les histoires du soir s’il vous réclame.
• S’il n’est pas malade, laissez-le pleurnicher et pensez fortement qu’il a déjà eu beaucoup avec vous aujourd’hui et que sa pseudo-détresse signe plutôt un excès d’activité, sans doute un trop-plein d’amour et non une angoisse d’abandon. « L’excès de présence parentale » est sûrement plus actuel que le manque affectif. Encore une confusion avec les époques où les parents n’appréhendaient l’enfant que comme une gêne, quitte à le délaisser ou à le confier à quelqu’un d’autre. Encore faudrait-il prouver que ces enfants-là étaient tous déséquilibrés plus tard…
Attention, le manque de sommeil se traduit généralement par une escalade de comportements négatifs. Les enfants hyperactifs n’ont jamais sommeil ! Soyez très vigilants et très exigeants sur les temps de sieste, de repos et la durée des nuits selon l’âge de votre enfant. Les guides des pédiatres sont en général de bon conseil pour bien appréhender l’alimentation et les rythmes d’éveil et de repos des enfants.

Parents modèles ?
Il n’est pas question de vous transformer en parfaits parents, après tout, voir de la faillibilité chez son père et sa mère est aussi un bon exemple d’acceptation du principe de réalité. En revanche, oublier le rôle de modèle que nous représentons pour nos tout-petits, c’est omettre un principe de base en éducation : l’enfant, dans ses toutes premières années n’a pas besoin de trop de langage mais d’exemples de comportements autour de lui. Quand j’entends ces perpétuelles remarques parentales sur « Mais vous savez, nous lui avons appris certaines valeurs morales » j’ai cette sensation que l’on attend les bons offices du Saint-Esprit. Lorsque je demande ce qu’ils font avec leur enfant et surtout ce qu’ils montrent à leur enfant, les réponses sont maigres. Sans être parfait, il est indispensable d’appliquer cette nouvelle règle :
Évitons les attitudes que nous ne voulons pas voir chez notre enfant :
• Jurer pour la moindre frustration si vous êtes un bricoleur amateur peut stimuler votre enfant à faire de même devant la moindre contrariété s’il est tout prêt de votre atelier.
• Passer beaucoup de temps de loisirs devant la télévision peut en faire un futur « addict » du télévisuel ou de l’ordinateur.
• Ne jamais vous voir aider aux tâches ménagères peut exacerber son égocentrisme.
• Ne jamais pratiquer régulièrement un sport peut générer un évitement de l’effort chez votre enfant.


Récompenses et sanctions
Entre 2 et 3 ans, l’enfant dit « non » à tout. Le bon vieux conseil : « Soyez souple et évitez le rapport de force » ne fait qu’amplifier les comportements négatifs, au titre de ce fameux principe de l’escalier : si vous n’intervenez pas dès la première marche, quand l’enfant a une attitude particulièrement inadéquate, il vous faut répondre immédiatement à sa transgression et non attendre ou éviter le conflit. Eh oui, être parent c’est aussi sanctionner l’enfant même s’il est tout petit !
Plus votre enfant est petit et plus il est souhaitable d’appliquer certaines règles s’il se montre particulièrement « offensif » au quotidien.
Récompensez les comportements positifs et faites-le rapidement et souvent !
Il n’est pas utile d’instaurer un système de récompenses qui n’inclurait que de la « consommation ». Avant l’acquisition du langage, il est plus important d’être gratifié par ce que l’on appelle des récompenses relationnelles : des sourires, des caresses, des bisous, des petits mots réconfortants ou gratifiants, un contact visuel chaleureux, un enlacement.

Ne récompensez pas accidentellement les comportements négatifs !
« Maman, je ne veux pas aller au lit ! », le petit Édouard quémande puis hurle sa revendication. Finalement la mère réplique : « Calme-toi, tu peux rester avec moi cinq minutes mais après, au lit ! » Le tout-petit n’est pas pervers : il ne comprend pas réellement qu’il peut enfreindre une exigence en pleurant ou hurlant, il n’est pas en train d’analyser qu’il vient d’atteindre l’émotionnel de sa maman. En revanche, il vient d’apprendre qu’il peut être gratifié après une attitude désagréable ! Il n’en faut pas plus pour qu’il récidive rapidement.

Sanctionnez immédiatement et doucement les attitudes inadéquates !
Votre tout-petit vient de briser un vase du salon alors qu’il lui a été répété qu’il ne devait pas utiliser le tricycle hors de sa chambre : vous supprimez le tricycle pour quelques jours ! Il est souhaitable de toujours trouver une conséquence proportionnée aux petits passages à l’acte. Souvenez-vous, attendre ne fait qu’amplifier votre émotionnel et vous serez tentés d’interdire le tricycle pour un mois si vous avez tardé à prendre immédiatement une décision. Ce genre de « sanction émotionnelle » n’aura que peu d’effet parce que rarement tenue !
Mais sanctionner ne veut pas forcément dire punir ou interdire. Il est souvent possible d’agir différemment pour stopper un comportement insupportable. Le petit Louis, à peine un an, entre dans des colères terribles dès que sa maman ne s’occupe plus de lui (tout a été vérifié côté hygiène, alimentation, sommeil, santé, partage, jeux, etc.). Inutile de parlementer, il est souvent plus efficace de pratiquer ce que l’on appelle : « L’ignorance intentionnelle ».

L’ignorance intentionnelle
Cette attitude se révèle payante devant des comportements coercitifs, lorsque l’enfant agit de telle ou telle façon pour faire céder le parent : crises de colère, hurlements, pleurs exacerbés sans cause réelle, demandes incessantes pour obtenir quelque chose, respiration volontairement retenue :
– ne plus faire attention à l’enfant ;
– ne pas rentrer dans du verbiage ;
– tourner la tête, éviter le contact visuel ;
– ne pas montrer de la colère dans vos gestes ou postures ;
– faire semblant d’être très pris par une tâche ;
– renouer le contact dès que le comportement cesse.

Encouragez-le dans ses efforts !
N’oubliez jamais d’exprimer votre satisfaction quand votre enfant ne manifeste plus le comportement reproché :
– Il partage ses jouets au lieu de hurler dès qu’on lui en prend un… dites-lui que c’est gentil de jouer avec les autres.
– Il ne frappe plus les petits copains en jouant… montrez-lui que tout le monde apprécie son attitude.
– Il ne saute plus sur le canapé… insistez sur le fait qu’il respecte vos affaires.
– Il ne mange plus en jetant de la nourriture partout… dites-lui combien cela fait plaisir quand il ne salit pas tout votre travail.
– Il fait un bisou le matin sans qu’on lui demande… félicitez-le de vous donner chaud au cœur.
 
C’est la règle du « renforcement positif ».
Il est essentiel de bien signifier à l’enfant que l’on a vu l’effort qu’il faisait dans sa zone d’échec (ce qui lui est régulièrement reproché) : on lui exprime clairement sa satisfaction et on n’attend surtout pas que tout soit impeccable. Il range mieux ses jouets, il faut lui dire même si tout n’est pas extraordinaire : « J’ai vu que les peluches sont bien rangées dans la malle, cela aide bien maman ! »
Éviter aussi de lui reprocher, malgré cette nouvelle attitude, de ne pas se laver les mains avant de passer à table. Chaque chose en son temps, l’enfant risque de ne percevoir que ce reproche et se démotivera bien vite : « Quoi que je fasse, ils ne sont jamais contents… »

Utilisez la carotte !
Lorsque l’enfant est encore petit mais à l’âge de la maternelle, il apprécie souvent un système de récompenses liées à ses efforts, là où d’habitude il a beaucoup de mal à changer. Cette règle dite « économie de jetons » particulièrement bien reprise dans l’excellent guide de Gisèle George, Mon enfant s’oppose5, mérite quelques mots. Bien souvent, lorsque l’enfant fait un gros effort pour s’amender, il lui faut plus que du relationnel pour se voir récompenser. De même que tel ou tel chauffeur sanctionné par un retrait de points apprécie de les récupérer et se moquerait d’un « merci de votre conduite » de l’autorité locale, l’enfant a besoin de concret pour marquer ses progrès.
Tenir un petit tableau, que l’on aura bien sûr commenté avec l’enfant auparavant, n’est pas bien difficile. Vous décidez de bien cibler les comportements que votre enfant se doit absolument d’améliorer et vous indiquez combien de bons points cela va lui rapporter s’il fait des efforts (et aussi combien de mauvais points cela lui coûtera s’il récidive dans ses dysfonctionnements). Vous faites le tableau sur une semaine et ferez ainsi la somme des points gagnés ou perdus. La règle est simple : pour tel nombre de points, cela vaudra à l’enfant telle ou telle récompense. Il n’est pas utile de n’inclure que des récompenses matérielles, l’objectif n’est pas forcément d’enrichir les multinationales du jouet ou du loisir. Vous pouvez très bien lister avec votre enfant ce qu’il aimerait faire s’il faisait des efforts de comportement. Ainsi, nous avons souvent vu que beaucoup de petits enfants souhaitaient jouer avec leurs parents comme récompense et non une sortie au cinéma ou une quelque autre consommation. Une balade à la mer en famille est souvent plus demandée que l’achat d’un nouveau jeu sur cédérom.

Le calendrier des récompenses
Objectif : Émilie doit ranger sa chambre tous les jours après avoir joué
	Récompense	1 point par jour si le rangement est fait sans problème
	Gratification	Achat d’une revue = 4 points.
Jouer à un jeu de société avec papa = 5 points.
Rester avec la famille jusqu’à 9 h 00 un soir de la semaine = 10 points.
Balade en famille à la campagne = 10 points.
Achat d’un jouet = 30 points.



« Papa, maman, soyez frustrants, ça me construit »
Sachez demander
Même si vous désirez fortement que votre enfant obéisse, il est préférable de s’adresser à lui avec un : « S’il te plaît, range tes jouets » que de crier un : « Viens là et range ! » Hurler un commandement à la manière d’un adjudant des Marines n’est pas indispensable en premier lieu : la demande doit être ferme mais courtoise. En revanche, si l’enfant résiste, il vous faudra hausser le ton pour affirmer votre demande.
Évitez les formules trop générales, l’enfant a besoin d’une communication ou d’attitudes très claires.
	Les remarques ou questions inefficaces	Une communication, des actes clairs
	Tu n’en fais qu’à ta tête !	Tu ne m’écoutes pas quand je te parle.
	Pourquoi faut-il tout te répéter ?	Tu ne mets la table qu’au cinquième rappel.
	Cesse de regarder la télévision, occupe-toi de tes devoirs !	J’éteins la télévision, tu dois travailler.


L’escalade
L’enfant ne comprend pas, il continue de sauter sur le canapé alors que vous lui aviez interdit. Plus question de « s’il te plaît » : il est souhaitable de prendre un ton plus affirmé : « Émilie, tu sais que je ne veux pas que tu sautes sur le canapé, arrête ! » La manière de dire est très importante : le « commandement » se doit d’être clair et explicite. Évitez les réflexions du style : « Fais quelque chose de tout ce désordre » et signalez-lui clairement : « Range ce jouet sur l’étagère. » Les questions ne font que renforcer certaines attitudes négatives chez l’enfant : au « Pourquoi tu sautes sur le canapé ? », l’enfant saura répondre « Parce que c’est drôle » et vous risquerez de réagir désormais à l’émotionnel (« Il se moque de moi ! »).
Faites attention à ne pas rentrer dans de véritables argumentations pour vous faire obéir : « Tu sais, si tu salis ce canapé, cela coûtera de l’argent et en ce moment il faut faire attention aux dépenses… » Il est conseillé d’user de ce genre d’arguments avant la désobéissance, au moment de poser l’interdit : « Je te demande de ne pas jouer sur cette étagère parce que tu pourrais faire tomber des objets qui ont de la valeur, etc. » Il est souvent utile d’expliquer de nouveau le pourquoi d’un interdit après une transgression : « Si je me suis fâché tout à l’heure et que tu as été sanctionné, c’est parce que sauter sur le canapé, ça salit et qu’il faudra payer pour le nettoyer. »
Ce n’est pas au moment où l’enfant désobéit qu’il faut argumenter. Votre attitude doit être ferme et sans verbiage : « Descends du canapé ! »


Lorsque rien n’y fait
Il continue ? : « Stop on arrête tout ! »
Rien n’y fait, ni la demande douce (« s’il te plaît »), ni le ton ferme et assuré « Descends ! ». Il vous faut passer à l’étape suivante : « Stop on arrête tout ! ». Vous prenez votre enfant dans vos bras et l’emportez vers un lieu de retrait, si possible une autre pièce où il ne va pas retrouver d’autres stimulations. Cela peut être sa chambre si vous enlevez ses jouets favoris, ou un quelconque autre lieu s’il n’y a pas de quoi annuler votre sanction, c’est-à-dire si ce n’est pas un endroit où l’enfant va se trouver d’autres gratifications : retrouver un frère ou une sœur, un parent, etc. La pièce du « Stop on arrête tout ! » doit avoir un caractère d’isolement sans qu’il s’agisse de retourner aux placards, aux caves ou autres greniers d’antan.
Quelques conseils pour se faire obéir d’un enfant en bas âge lorsque la simple remarque ne suffit pas
– S’approcher physiquement de l’enfant (ne pas crier du fond d’une pièce).
– Montrer un visage sévère (ne pas sourire en même temps, il est si mignon !).
– L’appeler par son prénom (évitez les « mon trésor » à ce moment-là…).
– Bien le fixer du regard (ne regardez pas le canapé !).
– Forcez votre voix pour plus de fermeté (ne pas parler sur un ton de comptine).
– Répétez votre demande simplement et clairement (pas de plaidoirie).
Appliquez la règle du « Stop ! On arrête tout ! » s’il persiste (se dispenser de répéter une multitude de fois si rien n’y fait).


La fessée ?
Dans ces temps de réaction, les professionnels de la santé les plus permissifs (du moins sur le plan théorique) semblent banaliser la fessée ou la paire de claques : une bonne gifle n’a jamais traumatisé personne ! S’il est vrai qu’une petite tape sur la main d’un enfant très agité peut lui permettre de stopper un comportement où il peut se mettre en danger (pour qu’il évite de se brûler en mettant le doigt sur les plaques électriques dans sa période d’exploration) la fessée ne saurait être relativisée. Il s’agit bien d’une violence et la fessée signe le plus souvent un état émotionnel disproportionné chez le parent. C’est le début d’une frappe militaire en famille et l’enfant risque de renforcer sa résistance avec le cercle vicieux de toute entreprise guerrière.
Écarter un enfant de la vie familiale parce que l’on juge ses comportements trop offensifs et inadaptés est d’une tout autre efficacité. De plus, cela se fait généralement calmement, sans émotions particulières, surtout si cette sanction a été clairement explicitée à l’enfant selon son âge : « Tu ne peux plus obéir, stop ! » pour le tout petit au « Tu sais que je t’isole pour que tu puisses te contrôler ! » pour un plus âgé au « Ce stop signe notre désaccord avec notre façon de fonctionner à la maison » pour le pré-adolescent.
 
LE THÉRAPEUTE : Comment en êtes-vous venu à la paire de gifles ?
LA MAMAN : Je n’en pouvais plus, il n’arrêtait pas de me répondre !
LE THÉRAPEUTE : Que lui aviez-vous dit ?
LA MAMAN : Que j’en avais assez qu’il vole des morceaux de chocolat juste avant le dîner !
LE THÉRAPEUTE : Et que disait-il ?
LA MAMAN : Toujours la même chose : que ses petits copains pouvaient le faire lorsqu’il était chez eux !
LE THÉRAPEUTE : Autre chose ?
LA MAMAN : Je lui disais que chez nous, c’était différent et que j’en avais assez d’avoir un enfant effronté, qui justifie toujours ses bêtises… et là-dessus il répliquait des « Toi t’es pas sympa » et moi de lui dire des « Avec toi on n’a que des ennuis… »
LE THÉRAPEUTE : Et finalement, excédée, la paire de gifles… Et s’est-il passé quelque chose de spécial au dîner ?
LA MAMAN : Non, pourquoi ? Il n’était pas de bonne humeur, mais il a mangé ce qu’on lui donnait !
 
Et même le dessert… cette maman, qui avait « craqué » émotionnellement, se montrait particulièrement inefficace : un simple « Chocolat mangé avant dîner = pas de dessert ce soir » aurait suffi ! Mais lorsqu’il y a émotion, jamais de punition et surtout lorsqu’il y a rejet d’où le risque de futurs comportements déviants chez l’enfant qui se voit rejeté dans son entier et non sanctionné pour un comportement inadéquat.
La sanction empêche le ressenti de rejet chez l’enfant : « Il sanctionne mon attitude, pas moi en tant qu’enfant. »
C’est le time out dans la culture anglo-saxonne. Il est quelquefois utile lorsque nos interventions s’avèrent inefficaces de protéger l’enfant contre lui-même en lui demandant ou en l’emmenant (manu militari mais sans violence) dans un lieu d’isolement.

Time-out !
Cette sanction doit être immédiate et plus l’enfant est en bas âge plus elle se doit d’être temporaire. Quelques minutes suffisent pour un enfant de 1 an à 5 ans. Cette sanction trop souvent qualifiée de « rejetante » est malheureusement la seule issue pour ne pas être débordé par une escalade de comportements négatifs lorsque son enfant ne cède pas. Vous le savez quand le ton monte et que l’enfant se désorganise de plus en plus, l’émotion va nous emporter et c’est bien là que nous risquons de le rejeter affectivement. Devant ses hurlements qui ne cessent d’augmenter, nous allons le saisir non pas fermement mais violemment pour le mettre dans sa chambre avec des réflexions du genre « Vraiment si on avait su qu’on aurait un gamin comme ça… », « Cet enfant est méchant, on en a marre ! »
Isoler notre enfant permet un arrêt des débordements et le sécurise dans un premier temps. Ce « stop on arrête tout ! » est le dernier recours devant certaines attitudes outrancières comme :
– il frappe le petit frère ou la sœur,
– il se montre asocial dans un groupe d’enfants,
– il a une véritable crise de colère,
– il détruit ses jouets,
– il tire les cheveux, griffe d’autres tout petits, etc.


Le père et la mère doivent-ils parler d’une même voix ?
Nous, les parents, avons vécu une histoire infantile différente, nous avons aussi des rêves ou des fantaisies différentes concernant notre progéniture. Par-dessus tout, nous sommes nous-mêmes plus ou moins tolérants aux frustrations, plus ou moins conflictuels lorsqu’il s’agit d’éducation. Que la maman soit celle qui exerce l’autorité plus souvent que le père, peu importe s’il y a cohérence entre les deux. Les deux parents se doivent de communiquer, d’évoquer leurs divergences, leurs blocages mais au final, il leur faut trouver un accord, une règle de fonctionnement intangible devant l’enfant.
Bien sûr, l’enfant a besoin de voir des différences, de ne pas avoir des adultes clonés qui affirment, répondent, parlent, agissent toujours de la même façon. Mais lorsqu’il s’agit d’interdits, plus de discussion ou de comparaison possibles, l’enfant doit clairement intégrer que tout son environnement est d’accord avec la règle émise. C’est déjà bien dur entre conjoints mais il ne faut pas oublier la cohérence avec la fratrie et surtout avec les grands-parents. Lorsque certains petits-enfants se révèlent très offensifs et difficiles pour accepter certaines contraintes ou frustrations, tous les interlocuteurs se doivent de parler d’une même voix. Le grand-père qui ne gronde pas son petit-fils quand il lance la nourriture du goûter sur la moquette (alors que les parents ont bien insisté sur cette « cible éducative ») collabore avec l’enfant roi et désavoue ses parents. La nourrice qui allume le poste de télévision alors que vous avez toléré ce loisir dans un cadre bien précis, renforce l’omnipotence de l’enfant.
Dans tous les domaines où vous exigez ou interdisez, tous les intervenants doivent être cohérents, exiger et interdire la même chose.
En dehors des règles de vie « frustrantes », rien n’interdit au papa de faire le clown à table ou à la maman de chanter à tue-tête lors de la balade au jardin public, l’enfant sait faire la différence entre originalité et permissivité. Lorsque les éducateurs sont incohérents, il sait bien qu’il va immédiatement obtenir quelque chose ! Lorsqu’ils sont différents, il apprend à reconnaître autrui.
Mais ce sujet devient encore plus important quand le petit homme se rend compte de son individualité et des rôles parentaux, après 4 ou 5 ans. Nous le verrons et le développerons dans le chapitre suivant avec la quête difficile de la cohérence éducative lorsque la famille est éclatée.
 


Notes du chapitre 2
1. « Le métier de parents », Psychologies magazine, hors-série, octobre 2003.
2. Ibid.
3. Dans un article intitulé : « C’est le plaisir qui façonne le goût ».
4. Ibid.
5. Mon enfant s’oppose. Que dire, que faire ?, « Guide pour s’aider soi-même », Paris, Odile Jacob, 2002.
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Eduquer un enfant, lui donner toutes les
armes pour se développer dans I'estime
de soi et le respect des autres, c’est aussi
exercer une autorité de parent. Ne pas
répondre 2 toutes ses demandes, savoir
exiger, interdire.

On peut étre autoritaire sans étre « cas-
trateur ». Se faire obéir sans opprimer.
Sanctionner sans donner de fessée.

Ce livre vous explique concrétement
comment éduquer votre enfant, année
aprés année, situation par situation.

Anniversaires, disputes entre fréres et
sceurs, difficultés scolaires, regles fami-
liales, repas, argent de poche, conflits a
Padolescence, elc., tout est décrypté avec
bon sens. Pour le bonheur de Penfant,
son épanouissement... et le votre.

Aprés avoir montré comment 'enfant
pouvait devenir tyrannique dans De
Penfant roi a Penfant tyran, Didier
Pleux nous donne les clés d’une édu-
cation réussie.

A propos de De U'enfant roi & Uenfant tyran.
«Un livre passionnant. »

Marie Huret, L'Ezpress.

« Didier Pleux nous donne les clés dune
éducation réussie. » Télérama.

DIDIER PLEUX

Didier Pleux est docteur en psychologie
du développement, psychologue clini-
cien et directeur de Institut francais de
thérapie cognitive.
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